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The root of the matter stems from people wanting to conduct business and commerce in a secure fashio,n when the foundation they want to do this on, was never intended to be a secure commerce setting.
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LICENCE APPLICABLE A L’UTILISATION DE CE DOCUMENT

Conditions applicables à la copie, la distribution, la modification et la traduction du document visé par la licence.

Copie :

Toute personne privée peut copier et distribuer le document visé par cette licence à la condition de reproduire dans la première page du document [en respectant le modèle fourni] le nom de l’auteur, les informations qui sont spécifiées dans le modèle fourni et la présente licence dans son ensemble.

Distribution :

Le document visé par la licence peut être distribué gratuitement par tous moyens par des particuliers. Il ne peut en aucun cas être vendu. La mise en œuvre de quelque moyen technique que ce soit pour distribuer ce document, qu’il s’agisse de presses, de réseau, de serveurs, de bande passante (ou autres), ne peuvent justifier la vente de ce document. Seuls l’auteur et/ou l’éditeur de ce document peuvent le vendre au public pendant une durée qui est fixée entre l’éditeur et l’auteur.

Modification :

Toute personne privée peut modifier et/ou ajouter des parties au document visé par la licence sous réserve de :

Faire mention dans les premières pages du document [en respectant le modèle fourni] des modifications ou ajouts apportés à ce document. Il sera indiqué le nom de l’auteur des modifications ou ajouts, le type de modification ou d’ajout effectué, la date de ces modifications ou ajouts et leur objet. Par ailleurs, si la distribution du document comporte des modifications, le document initial non modifié sera distribué avec la version modifiée.

Les modifications ou ajouts tombent sous le coup de la licence en ce sens qu’ils ne peuvent faire l’objet d’une vente ou être considérées comme une valeur ajoutée au document justifiant un prix de vente ou une commercialisation quelconque.

Traduction :

La traduction du document initial est autorisée sous réserve d’acceptation par l’auteur du document. De même, toute traduction d’une version modifiée est soumise à acceptation par l’auteur de la version modifiée. A défaut d’acceptation de la version traduite par l’auteur initial, celle-ci pourra être distribuée sous réserve de la mention suivante dans la première page du document : ce document a été traduit par […] sans l’approbation de […] son auteur initial.

Toute copie, distribution, modification, ajout, traduction, du document visé par cette licence implique l’acceptation de la licence par l’auteur de cet ajout, copie, distribution, modification, traduction,….

CONDITIONS RELATIVES A LA LICENCE A PUBLIER AVEC TOUTE DISTRIBUTION DE CE DOCUMENT

Ce document a été initialement créé par [un membre de Kitetoa]. Son contenu appartient à [Kitetoa].
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Le contenu du document initial de [Kitetoa] n’a pas été modifié dans cette distribution.
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QUOI DE NEUF DANS CETTE VERSION ?

Quelques fautes de frappe et d’orthographe ont été corrigées grâce au gros travail effectué par RavenShadow. Merci à lui. Si vous en trouvez de nouvelles, n’hésitez pas à nous les signaler à cette adresse : kitetoa@kitetoa.com
Merci…


AVANT-PROPOS

Que dit-on généralement dans un avant-propos ?

Je vais commencer par là : tout ce que vous allez lire dans les pages qui suivent repose sur un fond de réalité. Je n’ai rien écrit qui soit inventé de A à Z. Disons que lorsque vous lirez un chapitre, A ou Z sont des événements réels qui ont eu lieu. Le reste, ce qui est vraiment sorti de mon imagination pourrait arriver. Il n’y a pas de limites techniques à ce que je décris.

Maintenant, comme c’est la coutume, je vais tenter d’expliquer pourquoi j’ai voulu écrire ce livre. Et comme il se doit, je pense que je n’y parviendrai pas totalement.

J’ai longtemps été journaliste financier. Neuf années à tenter de transmettre l’information. Ma matière première était donc « l’information ». Je la recueillais, la disséquais, l’analysais, la ruminais même parfois, pour mieux la transmettre. Car finalement, comme disent certains hackers du réseau, « le savoir n’est pas un crime ». Sous-entendu, il n’y a pas d’information qu’un individu ne doive pas connaître. En clair, contrairement aux Etats ou, plus généralement, à ceux qui détiennent l’information et qui prennent souvent les citoyens pour des imbéciles incapables de « comprendre », le journaliste tente de diffuser un « savoir » : une information.

Une discussion dans le bureau du Directeur général de mon ancien journal, a marqué le début de ce livre quelque part en 1996.

Pour bien comprendre la suite, il convient de connaître le particularisme, à mon sens le plus étonnant, du monde de la presse. Dans un organisme de presse (pour simplifier, nous dirons un journal), il y a deux têtes. Deux personnes qui dirigent. Comme si un corps disposait de deux cerveaux non interconnectés. Chaque cerveau contrôlant une jambe, un bras, un œil, etc. Bref, il y a dans un journal le Directeur général (ou Président) qui gère l’entreprise et qui est responsable des moyens de production ou des salariés (administration, publicité, etc.). Et puis, il a également le Directeur de la rédaction. Il dirige pour sa part les « rédacteurs ». Bref, il est le chef des journalistes… Tout est dit… Il dirige –selon lui- la matière grise du journal. Tandis que le Directeur général s’occupe du tout-venant. Tout au plus ce dernier est-il bon à assurer la pérennité du titre afin que les journalistes puissent continuer à exprimer leurs grandes idées, à transmettre leurs « messages ». De son côté, le directeur général est persuadé que les journalistes et le Rédacteur en chef ne sont que des prétentieux juste bons à « pisser de la copie » suffisamment intéressante pour permettre au service « pub » de vendre de l’espace…

Bref, généralement, tout ce petit monde se méprise cordialement et surtout, jalouse secrètement la « spécificité » de l’autre.

Tout cela pour dire que, dans le cadre d’un projet particulier, j’ai été amené à travailler très étroitement avec le Directeur général de mon ancien journal. Or ce Directeur, qui très nettement, méprisait les journalistes et de surcroît, détestait les ouvriers du livre (ceux qui s’occupent de la fabrication du journal –à Paris-), aimait discuter. Il lui fallait refaire le monde en permanence. Un peu comme aiment à le faire les directeurs de rédactions, les rédacteurs en chef ou les journalistes en conférence de rédaction. Bref, il aimait, avec moi comme « journaliste-témoin », jouer, inconsciemment, au rédacteur en chef.

Un jour, donc, nous voici réunis dans son bureau. « Nous entrons dans le siècle de l’information », me dit-il. « L’information sera la matière première, le véritable pouvoir reviendra à celui qui détiendra l’information… ». Partant de là, il disserte sur la mise en place de conglomérats de l’information, de CNN en passant par Microsoft pour finir sur une entreprise qui détient désormais un vrai petit monopole dans le domaine des données financières. J’entre dans son jeu et le pousse plus loin : « mais si l’on entre dans le siècle de l’information, cela veut dire qu’elle aura une valeur. Quelle valeur ? Si cette valeur est suffisamment grande, verra-t-on un jour une guerre de l’information ? L’information sera-t-elle l’enjeu ou l’arme d’une guerre ? Et quelle forme prendrait une telle guerre ? ».

Ce qui est amusant dans cette conversation, c’est le décalage entre la perception de la valeur de l’information que peut avoir le Directeur général et celle que je peux en avoir, moi, simple journaliste. Nous utilisions le même mot dans la même discussion et nous ne lui donnons pas du tout le même sens.

Pour un journaliste « pur et dur », l’information n’a pas de valeur. Alors que de nombreuses personnes seraient prêtes à payer pour obtenir ce que nous savons (notamment dans le secteur qui était le mien à l’époque : la presse financière destinée aux professionnels), nous n’avons qu’un but : la publier. Or, le journaliste ne gagnera pas une prime parce qu’il publie un scoop. Tout au plus sera-t-il content s’il est « repris » par les confrères et les grandes agences de presse…

De son côté le directeur général espère vendre des millions en publicité parce que son journal est connu pour publier de bonnes informations et donc, pour être apprécié des lecteurs…

La conversation sur la forme que prendrait une guerre de l’information –donc forcément électronique- et sur les moyens utilisés, a duré longtemps. Elle est revenue au fil des mois… Nous n’avions pas les mêmes opinons

Pour ma part, je continuais à vivre de l’intérieur la croissance d’Internet à observer ce réseau, avec un œil de journaliste et parfois, peut-être, de sociologue. Au fil du temps, des articles, l’idée a germé. Je devais écrire un livre. Pour décrire et « dire » ce que je pressentais. Ce qu’était mon analyse de l’avenir, si tant est que l’on puisse lire dans une boule de cristal… 

Cela peut sembler prétentieux. Mais ce n’est pas le cas. 

L’idée, était, je pense, de disséquer, d’analyser, de ruminer peut-être, le monde qui m’entourait, c’est-à-dire ce réseau, pour mieux expliquer - comme le fait généralement un journaliste - les enjeux de « tout ça 
».

Reste que dans le cas précis, il est bien difficile d’expliquer à quoi ressemblera la prochaine guerre de l’information puisque tout cela n’est arrivé, jusqu’ici, que par bribes. Il m’a donc fallu créer une « fiction », un fil conducteur qui servirait d’exemple pour une démonstration. C’est fait. Ce sont les pages que vous allez lire. A l’inverse d’un roman classique, je ne me suis pas attaché à vous décrire dans le détail les personnages. Ils ne sont qu’un prétexte pour que je puisse vous raconter cette histoire. Peut-être ce livre aura-t-il un jour une suite, ce qui permettrait de prendre un peu de temps pour vous en dire plus sur les personnages ? Sachez toutefois que ce « fil conducteur », cette histoire, est souvent plus réel que ce que vous pouvez croire.

A titre d’exemple, la société FirstCorp existe parfaitement, et les services français qui auraient dû être concernés, ne la connaissaient pas. A titre d’exemple encore une fois, une société française a été l’objet d’une très belle opération de désinformation au travers d’Internet reposant sur un rapport plus vrai que nature expliquant combien l’un de ses produit était dangereux. La plupart des personnages existent également.

Enfin, en mars 1998, le premier hacker
 qui préfigure les pirates informatiques qui sont décrits dans ce roman initié en 1996 a fait parler de lui. Lorsque l’on parle d’Internet, on parle souvent de Nouvelles Technologies de l’Information et de la Communication (NTIC). Les Américains disent plus simplement Information Technologies (IT). Au delà de la maîtrise de la technologie (T), ce hacker a utilisé le I de NTIC et de IT. Il maîtrisait les technologies mais a surtout maîtrisé l’information. Disons que d’un « hacking de comptoir »
 peu subtil, il a fait une affaire d’Etat en utilisant le réseau et ses vecteurs d’information pour faire mousser son histoire. Pour faire gonfler la bulle de savon. Sachant qu’Internet fait circuler l’information bien plus vite que n’importe quel autre medium, les effets sont bien plus importants.

Il ne manquait sans doute à ce hacker qu’une structure, qu’un but précis pour que le cauchemar que je décris dans les pages qui suivent devienne une réalité.

Qui sera prêt pour faire face à ce cauchemar s’il devait devenir une réalité ? 

Mon expérience me pousse à tirer le constat suivant : sans doute pas les services spéciaux. Encore moins les entreprises. Quelques « hackers » sans doute qui tenteront de s’opposer. Mais auront-ils les moyens de faire face ? Rien n’est moins sur. 

Pour finir, je dirais que l’organisation dont nous allons parler plus loin existe. Je l’ai croisée, fréquentée plusieurs fois sans même m’en rendre compte. Au travers de personnes que je croyais dispersées. Mais qui sont en fait membres d’un groupe unique et mouvant. La composition de ce vaste groupe mondial change chaque jour. A l’inverse de celle que j’ai imaginée, cette organisation n’a pas de buts négatifs. Ni de structure ou d’organisation précise. Ce groupe existe sans finalement se soucier du fait même qu’il existe…

:)

GREETZ

Greetz to : my beloved wife Valérie and son Jean-Marc. Sans Valérie, ce livre ne serait pas.

And in no particular order of appearence…

B0dhidarm (pour ton aide et nos discussions parfois sans queue ni tête), Thanatos, Nitro, Shivan and all the MHT crew, r.f.p. and Vacuum (for your help and kindness guys), Chameleon (for being you mang), NeonSurge (for helping me so much when I needed to understand) and all the Rhino9 team (even the recent europeans like Xaph ;)) …), Joej, Zorkeres and NT, GPS, Corrosion, colonwq, Rclocal, chem, Binf, Bacano (well, all you guys from #Rhino9 damnit…), Muzik (pour tout ce que tu m’as appris, ton aide précieuse à de nombreuses reprises), Dr Mudge (for awnsering so quickly my questions), Paralyse (for helping me getting in the chan so long ago. You know what chan… Why do you ask ?), CrZyDoPeY (same as Par, plus being so quiet…), Immunity (cuze you’r good man !), Wyvv (for +ing me all the time and for beeing « unpredictable »), Su1d (I love your reactions when I speak french) Jean-Michel Billaut (pour tout ce qu’il m’a aidé à faire et à comprendre), PAP (parce que sans toi, je n’aurais jamais rien compris aux systèmes de paiement via Internet, ni à plein d’autres choses qui tournent autour de l’IP et de la crypto), toute ma famille et Julien en particulier. J’ai forcément oublié des gens (comme les deux Jean-Michel), mais ils sont de toutes façons dans mon cœur.
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1. LES SOLDATS DE PLOMB VIRTUELS

PARIS, 11 NOVEMBRE 1999

Subject: What do YOU think you know?

Date: Wed, 10 Nov 1999 11:58:04 +0100

From: Bill Clinton <bclinton@whitehouse.gov>

To: pmartinie@lafinance.fr

Bonjour et merci de me lire

Mon français n’est pas excellent, mais je vous dois de m’exprimer dans votre langue. Dans ce message vous allez trouver quelques questions qui, je l’espère ne manqueront pas de vous intéresser.

Vous travaillez dans un quotidien financier. Avez-vous déjà jeté un œil sur FirstCorp ?

Cette entreprise spécialisée dans l’information financière représentait il y a seulement quelques années 5 millions de dollars de chiffre d’affaires. Aujourd’hui, le CA de FirstCorp atteint près d’un milliard de dollars. Ceci repose principalement sur une croissance externe. Quels sont ses domaines d’activité ? Pourquoi ? Qui a pris le risque de financer cette croissance externe ? Quels rapports entretient FirstCorp avec l’administration américaine ? Quelle est l’étendue des bases de données financières que contrôle FirstCorp ? Quel pouvoir cela lui confère-t-il ?

Je ne doute pas qu’en bon journaliste, vous allez trouver des réponses à ces questions.

Je serai de retour dans quelques temps pour relever la copie...

...Bill...

Comme un véritable rituel, depuis maintenant près de six ans, la journée de Pierre Martinie débutait par la mise en route de son ordinateur, puis, par le lancement de Netscape 4.7 pour la lecture du courrier électronique. Ce jeudi 11 novembre, alors qu’il découvrait son courrier du week-end, il sourit vaguement en apercevant le nom du président des Etats-Unis comme signataire d’un e-mail lui étant adressé. Ce n’était pas la première fois qu’un petit plaisantin lui faisait parvenir un message au contenu douteux, signé d’un nom connu ou loufoque. Il conservait soigneusement tous ces documents et pensait pouvoir - un jour - éditer un recueil de « perles ». Journaliste financier depuis dix ans, Pierre Martinie était sans aucun doute un bon professionnel, mais sa carrière n’avait rien d’exceptionnel. Tout au moins dans le sens classique du terme. Il restait un journaliste de base et n’aspirait d’ailleurs pas forcément à un poste de rédacteur en chef ou de directeur d’une rédaction. Il laissait cela aux autres. Ceux qui étaient faits pour passer du temps à la table des décideurs, pour boire leur vin et manger les plats sophistiqués qui amenaient, croyaient certains journalistes, les confidences, celles-ci se transformant ensuite miraculeusement en scoops. « Il n’y a que les journalistes pour croire que les scoops sont des informations hors du commun », se disait souvent Pierre.

Mais ce message du président américain « en personne » l’intrigua. 

Il lança l’impression du mail et se promit de vérifier très rapidement ce qu’était FirstCorp. Aujourd’hui, il était de permanence... Sa journée allait s’achever au delà de 10 heures du soir et il préférait remettre cette recherche à plus tard.

AMSTERDAM, SIEGE DE LA SOCIETE VELDE B.V.., LE 11 NOVEMBRE 1999

Hendrick Avercamp, président de la Velde B.V. rentrait tranquillement à son bureau après un déjeuner bien arrosé. Sa BMW glissait sans bruit au côté des tramways. Comme dans la plupart des villes nordiques, la circulation était relativement fluide, la population préférant le vélo et les infrastructures étant adaptées aux deux-roues, ce que les autres pays, plus au sud, n’avaient jamais réussi à faire. Hendrick, qui voyageait beaucoup, s’était toujours étonné du fait que des pays pourtant développés comme le sien soient incapables de réfléchir un tant soit peu pour mettre en place les infrastructures de ce type. Les ingénieurs, les ministres de ces pays étaient-ils si stupides ?

― C’est pourtant d’une simplicité désarmante, pensa-t-il en lui-même.

La devanture d’un magasin d’informatique le ramena à ses préoccupations du jour.

Il avait déjeuné dans un restaurant de qualité moyenne, discret et dont les tables étaient suffisamment espacées entre elles pour que les clients puissent avoir une conversation en toute intimité. Son invité, Jack - c’est du moins comme cela qu’il se faisait appeler - semblait avoir acheté son costume croisé dans les années 70. Les pattes d’éléphant de son pantalon et le col pelle à tarte de sa chemise dénotait quelque peu. Il est vrai que Hendrick, pour sa part, dépensait beaucoup d’argent pour rester au goût du jour. Tous ses costumes étaient faits sur mesure et il n’achetait qu’une seule marque de chemises. Chacune lui était facturée 950 francs par une charmante vendeuse. Pulpeuse, aguichante, mais « maquillée comme une voiture volée » estimait-il.

Hendrick pensait que Jack était ukrainien. L’accent... Ou la capacité de boire autant d’alcool sans perdre un instant ses capacités de joueur d’échecs. Dans ce cas précis, il s’agissait plutôt d’un jeu de GO, mais Hendrick n’en savait rien. Brillant homme d’affaires plusieurs fois mis à terre par les aléas des marchés financiers, il avait bien failli ne plus jamais se relever. Ses « ardoises » auprès des banques représentaient 500 millions de florins. Lui le savait. Pas ses banquiers. Hendrick avait en effet surfé sur la vague de la « dématérialisation ». Ses différents banquiers avaient des sièges sociaux dans plus de vingt pays, il achetait et vendait sur une trentaine de marchés financiers différents. Bref, si chaque banquier connaissait une partie de l’addition, aucun n’avait une vision précise de l’ensemble. Enfin... Cette époque « financière » amusante était révolue. Ruiné après avoir pris des positions trop risquées sur les marchés de taux, il avait été contacté environ deux ans auparavant par Jack. Ce dernier lui avait énuméré par le menu l’ensemble de ses dettes, citant chaque banque, chaque numéro de compte, chaque ligne d’actions, d’obligations, de futures. Il savait tout. Tout sauf le nom de la banque à Jersey et le numéro du compte que Hendrick y avait ouvert un an plus tôt pour y rapatrier 1 million de florins. La poire pour la soif.

Jack lui avait proposé de monter une entreprise de services, la Velde B.V.. Il deviendrait un gentil fournisseur d’accès à Internet, - un secteur tout neuf - vendrait quelques solutions de sécurisation pour les transferts de données, monterait quelques Intranets dans les entreprises et se tiendrait tranquille. Très, très, très tranquille. Plus une seule interview dans la presse financière, plus de sorties dans les boites de nuits à la mode, plus d’investissements aussi risqués que médiatisés. En échange, Jack - et les investisseurs qu’il disait représenter - financeraient la Velde B.V. quoi qu’il arrive et effaceraient l’ardoise de 500 millions.

Hendrick, qui était loin d’être un imbécile, se doutait bien à l’époque que Jack et ses « investisseurs » ne montaient pas une entreprise de ce type simplement pour l’aider à se remettre à flots.

Mais il n’avait pas eu le choix. Il préférait les bons hôtels aux prisons.

SIEGE DE LA NATIONAL SECURITY AGENCY (N.S.A.), 11 NOVEMBRE 1996 

La N.S.A., créée en 1952 par le président Truman, fait partie de ce que les Américains appellent la « communauté du renseignement ». En d’autres termes, l’ensemble des agences gouvernementales, des ministères et des « entreprises » qui - de près ou de loin - ont quelque chose à voir avec l’espionnage. Etant entendu que l’espionnage peut également consister à défendre les informations dont dispose un pays. On parle alors de « contre-espionnage ». Les mots n’ont que le sens que l’on veut bien leur donner... Ce 11 novembre, Michael Collin, une espèce de jeune prodige de l’informatique comme les imaginent les romanciers ou les cinéastes depuis les années 80, rentrait juste de mission. Pour Michael, une mission consistait tout simplement à entrer dans un « domaine » du réseau Internet et à vérifier le contenu des ordinateurs, tout cela, sans être détecté. Entrer était assez simple. Ne pas être repéré était déjà plus difficile. Mais ce que cet ancien « hacker » en herbe détestait le plus dans ce métier offert par un de ses anciens « visités » était sans aucun doute la période qui suivait ses « pénétrations ». Il lui fallait rédiger un rapport sur ce qu’il avait vu. Décrire l’architecture des différents serveurs (Internet, Intranet, ou « classiques »). La plupart du temps, ces dizaines de pages dactylographiées n’avaient aucun intérêt. Il le savait bien. Architecture classique, rien de caché, pas de données sensibles ou intéressantes. La seule chose qui pouvait avoir un intérêt était le fait qu’il avait réussi à pénétrer le système de l’entreprise cible. Tout au moins pour cette dernière. Or, même s’il s’agissait d’une société américaine, la N.S.A. ne prenait pas toujours la peine de la prévenir du trou de sécurité. Encore moins s’il s’agissait d’une entreprise étrangère. 

Au cours des dernières heures, Michael était entré dans le domaine de la Saadaf. Cette société avait eu ses heure de gloire dans les années 80 en proposant à ses clients des données financières sur les entreprises. En ce temps-là, lorsque les chevaliers blancs se payaient de pleines pages de publicité institutionnelle dans les journaux financiers pour expliquer leur démarche, l’information financière structurée et pertinente valait de l’or. Mais les bases de données de la Saadaf avaient vieilli et ne présentaient plus le même intérêt pour les investisseurs, les analystes ou les entreprises. Depuis un an, la Saadaf était la propriété de la FirstCorp. Ce que peu de monde savait. D’ailleurs, ceux qui le savaient s’en moquaient éperdument.

Michael avait découvert - vérifié serait un mot plus juste - que les informations sur les entreprises étaient structurées en deux parties. L’une destinée à la commercialisation, l’autre étant réservée pour d’autres usages. En clair, la Saadaf vendait à ses clients 45% des informations dont elle disposait sur une entreprise.

Michael lança son traitement de texte, ajusta ses lunettes sur son nez, laissa échapper un soupir et se lança dans la rédaction de son compte rendu.

USA, SIEGE DE L’INFOSEC, 11 NOVEMBRE

Un voice-mail prioritaire se présenta à 10 : 00 PM sur l’écran de John Sterling, le patron de l’Information Systems Security (INFOSEC). L’un des membres de cette agence gouvernementale transversale chargée de la protection de toutes les informations sensibles stockées sur des ordinateurs ou circulant sur des réseaux appartenant au gouvernement (même les fax ou les lignes de téléphone) venait de surprendre un pirate informatique dans le serveur de la comptabilité de la FirstCorp. Quelques secondes avaient suffi pour que dix personnes soient sur les traces de l’intrus au cœur du système informatique de la FirstCorp. Un écran géant laissait défiler des informations que John Sterling suivait avec attention. L’intrus n’avait sans doute pas eu le temps de faire de mal, il fuyait. Les hommes de Sterling remplissaient leur mission. Toutefois, l’identification et la localisation de l’intrus semblait plus difficile qu’à l’accoutumée.

―  Ce petit merdeux me semble assez coriace, vous le voyez sur quel continent? Merde ! ces chiffres vont bien trop vite ! Comment peut-il... On atteint les douze domaines. Il a des moyens. 

―  Ecoutez John, ce n’est pas un gamin isolé. Son domaine est sans doute situé en Europe... En Europe du nord ! On le tient ! Plus que quelques secondes et on le tient ! lança calmement Nicholas Goldwater, l’adjoint de Sterling dans l’interphone.

L’adjoint de Sterling avait été recruté dix ans plus tôt au sein même de son université. C’était le prof qui supervisait sa thèse qui lui avait proposé une carrière brillante et très bien rémunérée au service du gouvernement. Il n’avait jamais regretté son choix.

A cet instant, le signal laissé par le pirate s’évanouit.

Deux «merde !» tonitruants se firent écho dans les interphones. John et son adjoint savaient ce que voulaient dire les informations qu’ils lisaient sur les écrans.

Sur un réseau supportant l’Internet Protocol (IP), chaque machine est identifiée par un numéro. Ces chiffres permettent de remonter à la source et de savoir qui est qui. Or, l’intrus de ce soir avait préparé son approche en se servant de plusieurs ordinateurs pour maquiller son adresse réelle. Les experts de l’Infosec avaient réussi à remonter cette filière, mais pas suffisamment. Pour être plus précis, le visiteur avait pris le contrôle d’une première machine qui elle-même avait pris le contrôle d’une deuxième et ainsi de suite. Dans sa fuite, le hacker avait rendu leur liberté aux machines. Jusque là, tout allait bien pour les limiers de l’Infosec qui le suivaient. Mais il avait sans doute prévu ce genre de situation et avait piégé l’un des ordinateurs pour pouvoir le détruire en cas de gros pépin. Ce qu’il avait fait. Le fil était donc définitivement coupé…

Quoi qu’il en soit, M. le pirate n’avait pas réussi à modifier les données de la comptabilité de la FirstCorp, il ne semblait pas non plus avoir laissé de cheval de Troie, ou de bombe logique
. Rien, apparemment, qui puisse détruire le réseau informatique de la FirstCorp.

PARIS, REDACTION DE «LA FINANCE», 12 NOVEMBRE

Subject: What do YOU think you know?

Date: Thu, 12 Nov 1999 12:40:04 +0100

From: Bill Clinton <bclinton@whitehouse.gov>

To: pmartinie@lafinance.fr

Bonjour et merci de me lire

Hier, à 10 : 00 PM heure de Washington, un pirate a réussi à pénétrer dans le système informatique de la FirstCorp. Mis en fuite par les hommes de l’Infosec, il n’a -semble-t-il- rien endommagé. Mais qui sait ? Il serait temps que vous regardiez de plus près cette entreprise.

Bonne journée

Bill.

― Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

Pierre était fatigué. Il avait mal et peu dormi. Comme souvent. Ce deuxième message de Bill acheva de l’intriguer. Il se rendit dans la salle qui abritait les sources d’information. On y trouvait Reuters, AP Dow Jones, Bloomberg, Fininfo et bien d’autres écrans. Il jeta son dévolu sur Bloomberg. 

«Equity TK FirstCorp»

Son doigt appuya sur la touche, verte, «Go»

Pierre traduisait mentalement au fur et à mesure qu’il lisait. Les chiffres annoncés par Bill Clinton étaient justes. 

En quelques minutes, il avait imprimé une trentaine de pages. La dernière de la série était un communiqué de presse portant sur le rachat de la Saadaf par la FirstCorp. «Cher !», murmura Pierre. Tout en parcourant les impressions qu’il venait de faire, Pierre marchait d’un pas rapide vers la salle de rédaction. Il se posa devant le rédacteur en chef :

―  Rejoins-moi avec Jean dans la salle de conférence, j’ai un truc intéressant.

Quelques instant plus tard, il voyait entrer les deux hommes dans la salle réservée aux conférences de rédaction.

Le rédacteur en chef le regarda avec un œil inquisiteur tandis que Jean, spécialiste des marchés financiers se demandait clairement ce qu’il faisait là alors qu’il avait un papier de sept feuillets à terminer pour le soir même.

―  Tu as le super scoop à nous annoncer pour nous réunir ici aussi vite ou quoi ? demanda le rédac’chef.

―  Non, je veux savoir si l’un d’entre vous connaît la FirstCorp. Ce nom vous dit-il quelque chose? 

―  Non, répondirent les deux hommes quasiment en même temps.

―  Bon, je vais vous énumérer un certain nombre d’entreprises et vous me direz si vous les connaissez, poursuivit Pierre.

Les deux hommes répondirent « oui » après avoir entendu le nom de douze entreprises sur un total de dix-huit.

―  Tu peux nous expliquer à quoi on joue ? On fait les cons pour une caméra cachée là ? lança Jean.

―  Ecoutez, la FirstCorp est la maison mère de toutes les entreprises que je viens de citer. Comme moi, vous en connaissez une partie car elles sont parmi les plus importantes dans le domaine de l’information financière. Je passe donc pour l’instant là-dessus. Pour les autres, je vais vous les décrire :

La ForceOne est spécialisée dans les programmes informatiques. Elle développe des programmes de réalité virtuelle pour l’entraînement des soldats américains. Cela va des simulateurs de vols aux simulateurs de terrains d’action. Ils sont capables de recréer les conditions de la guerre du Golfe avant même que les GIs ne posent le pied sur le sol d’Arabie Saoudite.

Springfield est quant à elle spécialisée dans l’imagerie satellite pour la météo. Toutes les images satellites que les présentatrices météo utilisent sur 450 chaînes câblées américaines pour annoncer le temps proviennent de Springfield.

AirCare est une société de maintenance qui est régulièrement choisie dans les appels d’offres de l’armée de l’air américaine pour la maintenance de ses avions de chasse.

Bon, je passe sur les autres pour revenir aux sociétés que vous connaissez. Elles sont toutes spécialisées dans la diffusion d’informations financières pour les entreprises ou la presse. La plupart des investissements réalisés par les multinationales se font sur la base - ou tout au moins après consultation - des dossiers préparés par ces sociétés. Les sociétés de bourses, les analystes financiers se reposent sur des chiffres qui sont stockés dans les bases de données de ces sociétés, toutes détenues par une même entreprise : la FirstCorp. Vous me suivez ? interrogea Pierre. Il n’était pas tout à fait sur, vu les regards des deux hommes qui lui faisaient face, que tout soit limpide.

Un silence traversa la salle de conférences généralement plus animée lorsqu’il s’agissait de construire le journal du lendemain avec la moitié de la rédaction. 

―  Si je te suis bien Pierre, tu es en train de nous décrire une espèce de multinationale des données financière qui aurait des activités, au travers de filiales, dont on peut se demander si elles ont un véritable rapport avec la finance. On peut même imaginer que, si des filiales de la FirstCorp emportent des contrats importants auprès du gouvernement américain et ce, dans des domaines sensibles, ses dirigeants ont sans doute des rapports très étroits avec la communauté du renseignement américain. De là, je peux spéculer sur la fiabilité des informations financières délivrées par les filiales de la FirstCorp selon l’interlocuteur qu’elles ont... C’est cela que tu veux nous faire dire Pierre ? interrogea le rédacteur en chef.

―  En gros, oui, répondit-il. Je dois même dire que j’ai des doutes sur les fonds qui ont permis à la FirstCorp de financer sa croissance externe.

Jean, qui avait toujours son article à finir, se lança :

―  Bon... et alors, que fait on après ce brillant exposé ?

―  Ben, je ne sais pas, mais moi, il me semble que face à une société-mère qui fait dans l’imagerie satellite - la météo c’est aussi très important sur un champ de bataille et quand on sait faire des images météo, on sait aussi prendre des photos des ennemis -, dans la maintenance d’avions de chasse, dans la réalité virtuelle pour l’armée et dans l’information financière, on peut se demander ce que cela veut dire et quels dangers cela peut représenter.

―  O.K. Pierre, tu vas lâcher tous tes sujets. Tu les files à... Non, laisse je m’en occupe et tu te concentres là-dessus. Tu as un mois pour trouver ce que cela cache. Je te donne carte blanche et si as besoin de voyager, tu m’en parles, on essaiera de débloquer des fonds. Allez, tous au boulot, conclut le rédacteur en chef.

Pierre faillit parler des e-mails de Bill Clinton mais se reprit. 

AMSTERDAM, SIEGE DE LA SOCIETE VELDE B.V., LE 13 NOVEMBRE 1999

Le téléphone portable de Hendrick Avercamp retentit. Il avait mal dormi après une soirée très arrosée et le son métallique de la sonnerie produisit le même effet dans sa tête que lorsque l’on se cogne le crâne à une porte de placard laissée ouverte en se relevant. Il décrocha en appuyant fébrilement sur le bouton idoine.

―  Ici Jack. Il fait sombre sur Stockholm aujourd’hui. quel temps fait-il chez vous ?

―  Beau...

―  On se voit dans trois jours au même restaurant ?

―  Avec plaisir !

Hendrick raccrocha pour prendre une ligne sur son combiné classique.

―  Ilke, pouvez-vous me passer Jim ?

―  Tout de suite monsieur, répondit la secrétaire.

―  Jim

―  Bonjour Jim, vous pouvez lancer l’opération dont nous avions parlé. Au passage, bravo pour l’autre jour.

―  Bien monsieur, merci.

Deux heures plus tard, on pouvait lire dans les colonnes de @news.com, un journal virtuel très connu sur Internet que la récente fusion entre deux très grosses entreprises informatiques spécialisées dans les serveurs s’expliquerait en fait par un accord secret pour éviter de rendre public des problèmes graves dans le fonctionnements de leurs produits.

Le cours de ces deux sociétés sur le Nasdaq baissait de 20% en séance.

USA, SIEGE DE L’INFOSEC, 13 NOVEMBRE

―  John, l’intrusion de l’autre soir était assez intéressante. Il s’agit, comme nous le pensions d’une personne disposant de moyens importants. Elle a joué finement. Au lieu de s’attaquer de façon frontale à l’une des machines de la FirstCorp, elle a pris le contrôle de plus d’une dizaine d’ordinateurs pour, enfin, depuis une machine plus ou moins amie de l’une de celles de la FirstCorp, s’introduire dans le réseau. L’intrus savait qu’il risquait d’être découvert et je pense qu’il était même sans doute au courant qu’il s’agit d’un domaine que nous surveillons. Ce qui amènera une question ultérieure. Ce pirate savait qu’il ne devait à aucun prix être repéré. C’est sans doute pourquoi il avait piégé l’un des ordinateurs. C’est là que l’on perd sa trace. En Islande. La machine était située sur le domaine d’une université. Vu le parcours de ses prises de possession des ordinateurs pour arriver jusqu’à la FirstCorp, on peut imaginer qu’il venait d’Europe du Nord. Enfin, ça, on le savait. Maintenant John, j’aimerai que vous m’expliquiez pourquoi un de nos hommes était affecté à la surveillance des réseaux d’une entreprise privée…

Nicholas ne savait pas si son supérieur - avec qui il travaillait pourtant depuis des années - allait lui répondre. Il avait appris au fil de sa carrière que certaines questions restaient sans réponses. Parfois même, il valait mieux ne pas les poser. Cela évitait un regard sombre et une réponse complètement évasive mais lourde de sens.

―  Ecoutez Nicholas, je me doutais que vous alliez poser cette question. Pour faire simple, la FirstCorp est une entreprise amie qui nous rend de nombreux services. Puisque vous posez la question, j’imagine que vous avez pris le temps de vous pencher sur les activités de cette société et que vous la connaissez désormais très bien... Je n’ai jamais sous-estimé vos capacités. 

Bon, prenons un exemple. Lorsque Saddam Hussein décide d’envahir le Koweït, il a besoin d’une série d’informations que ses services de renseignement ne peuvent pas lui fournir. Il sait que ses hommes de l’ombre sont arabes et qu’ils ne pensent pas forcément comme des occidentaux. Il demande donc à une entreprise-écran basée à Londres de commander quelques études sur ce pays. Production de pétrole, risques pour la production mondiale en cas de conflit, d’attentats, de rupture d’oléoducs, etc. A ce moment précis, E&F-Analysis à qui ont été commandées ces études et qui appartient au groupe FirstCorp se met en relation avec nous. Nous pouvons ensuite désinformer tranquillement le méchant Saddam. Ceci a permis de mesurer à l’avance la détermination de nos alliés européens et russes, d’envoyer Saddam - tranquillisé - au casse-pipe et de tenter - même si, je vous le concède, cela a raté - de mettre un terme à sa dictature.

Reprenons. La FirstCorp détient au travers de différentes filiales la base de données financière la plus importante de la planète. Même les marchés financiers ou les différents gendarmes mondiaux des marchés financiers comme la Securities and Exchange Commission (S.E.C.) ne peuvent rivaliser. Vous imaginez sans problème les risques financiers - pour ne pas dire systémiques - que représenteraient une altération de la base. La désinformation engendrée risquerait rapidement de faire plonger toutes les Bourses mondiales. Les unes entraînant les autres, les analystes produisant des études complètement faussées... Bref, le cauchemar. Voilà pourquoi nous surveillons ses réseaux informatiques. Et puis, la FirstCorp... Comment vous dire...? Cette entreprise n’en serait pas là où elle en est sans un appui financier de l’Etat. Voilà tout ce que je peux vous dire. Satisfait ?

Nicholas ne pouvait imaginer une réponse aussi complète. Il était très satisfait. Tout au moins de la réponse. Quant au fond, il ne savait pas encore ce qu’il devait en penser.

―  Oui John. Merci pour votre confiance. A propos, dans le genre désinformation, on vient de me parler dans les couloirs d’une chute de 20% des titres de deux sociétés informatiques cotées au Nasdaq sur la base de rumeurs complètement foireuses. Mais la base de l’histoire était très bien construite. Du travail de pro. Il faudrait peut-être envoyer un message à nos petits camarades de la C.I.A.. Enfin, j’imagine qu’ils sont au courant.

―  Faites-le quand même. Merci Nicholas.

PARIS, CAFE DE LA PAIX, 13 NOVEMBRE

―  Bonjour, merci d’avoir répondu si vite à mon appel, lança Pierre à deux hommes assis à une table devant lui.

Il posa sa sacoche à côté de lui et accrocha son blouson au dossier de la chaise. Il se dit une fois encore en voyant son blouson glisser vers le sol que les fabricants de mobilier pour restaurants et cafés devaient soit être idiots, soit le faire exprès. Pierre en bon journaliste qui se respecte était un adepte des bons petits restaurants et Paris était une vraie mine pour ce type de sorties. Mais il avait remarqué un détail qui l’énervait au plus haut point : la plupart des chaises dans les restaurants avaient un dossier bombé, ce qui empêchait de poser un blouson ou un manteau. Il s’était souvent demandé pourquoi les propriétaires de restaurant achetaient ce type de chaises. Le salut des deux hommes le tirèrent de ses réflexions.


―  Bonjour Pierre, voici Gérard da Silva, le spécialiste de l’intelligence économique et des Etats-Unis.

―  Bonjour Dominique. Bonjour M. da Silva.

―  Pierre, je vais faire les présentations rapidement. Pierre est journaliste à La finance. Il a longtemps couvert les pays de l’Est. C’est comme cela que nous nous sommes rencontrés. Il m’a appelé, comme je te l’ai dit, Gérard, pour que nous organisions une rencontre sur l’intelligence économique en provenance des Etats-Unis. Gérard s’occupe justement de ce thème chez nous. Maintenant, dites-nous ce qui vous amène Pierre.

Le garçon arriva à cet instant pour prendre la commande et les trois hommes observèrent immédiatement un silence total. Comme s’ils étaient en train d’évoquer des secrets d’Etat. Pierre se dit qu’ils étaient assez ridicules.

Le garçon nota consciencieusement la commande.

Pendant ce temps de silence imposé, Pierre se remémorait sa rencontre avec Dominique.

Alors qu’il revenait d’un voyage de vingt-quatre heures en Russie avec le Premier ministre français, un coup de téléphone à son bureau l’avait sorti de son papier. L’homme s’était présenté sous le nom (le vrai d’ailleurs) de Dominique Leroux, responsable des pays de l’Est à la Direction de la Surveillance du Territoire (D.S.T.). Il téléphonait pour confirmer que Pierre rencontrait ou appelait régulièrement un certain Mikhail D. de l’ambassade de Russie à Paris. Il expliqua à Pierre que cet homme était sans doute l’un des agents du S.V.R.
 le plus actif à Paris. Dominique pris le temps d’expliquer que désormais, la DST avait dans ces cas là une démarche transparente et qu’il préférait prévenir le journaliste. Pierre coupa court à la conversation et lui proposa un rendez-vous, tout en lui indiquant qu’il ferait bien de se munir de sa carte de police. Depuis ce premier rendez-vous, Dominique et Pierre s’étaient fréquemment rencontrés, jusqu’au jour ou l’agent russe était passé à l’action. Il avait demandé à Pierre d’écrire un papier pour un journal inter-ambassades russe sur les risques de la guerre en Tchétchénie pour le gouvernement russe. L’idée était de savoir comment réagiraient les capitales occidentales. Pierre s’était exécuté sur les conseils de Dominique et ils avaient pu vérifier tous les deux que le Russe était assez mauvais agent. Celui-ci avait terriblement pâli lorsqu’il avait remis 300 francs à Pierre en paiement de son article. De plus, il avait sans aucun doute conservé 200 francs sur les 500 qu’avait dû lui donner son responsable... A la suite de ce «travail », Pierre avait volontairement cessé de rencontrer Mikhail et Dominique.

Pierre vit le garçon remercier les trois hommes. Il reprit le cours de la conversation.

―  Bien, je voudrais savoir quel est votre degré de connaissance sur une holding américaine ainsi que sur les réseaux informatiques et notamment Internet. La société s’appelle FirstCorp.

Les deux hommes de la DST se regardèrent un instant avant que le discours D.S.T. «pure soupe» se déclenche.

Gérard da Silva ouvrit le bal. 

―  FirstCorp ? Non, cela ne me dit rien. Pourquoi ?

Pierre rendit compte de sa petite découverte tout en se disant que les deux hommes voulaient d’abord entendre ce qu’il savait avant de dire quoi que ce soit. Classique.

Pris dans son histoire, Pierre testa les deux agents sur leurs connaissances du réseau des réseaux. Basique. Ils se servaient de temps en temps d’Internet pour trouver de la documentation. Pierre sourit intérieurement en imaginant Dominique en train de chercher des informations sur la Russie sur le site Internet de la C.I.A.. « Mon Dieu », se dit-il après avoir réalisé la portée de ce qui le faisait rire.

Une longue conversation sur les possibilités d’Internet et de l’importance des bases de données financières dans un monde où la finance est « dématérialisée » s’ensuivit.

Pierre sortit du Café de la Paix en se disant que, soit les deux hommes simulaient très bien l’ignorance, soit ils étaient complètement dépassés. Aucune des deux alternatives ne le satisfaisait. 

―  On se rappelle dans un ou deux jours, le temps que l’on se rencarde sur FirstCorp, lança Dominique en guise de salut.

―  Au revoir Monsieur Martinie et merci pour ces informations, conclut da Silva.

PARIS, LA FINANCE, LE 14 NOVEMBRE.

Pierre regardait distraitement la «Une» de @news.com tout en repensant à sa rencontre de la veille au Café de la Paix. Son œil glissa sans s’arrêter sur un titre : « Une fausse rumeur fait plonger deux sociétés informatiques de 20 % ».

S’il avait lu l’article, Pierre aurait pu apprendre que, comme la plupart de leurs confrères, les journalistes de @news.com s’étaient laissé prendre par une rumeur fort bien montée. Ils avaient récupéré dans un newsgroup puis sur des serveurs Web un document sans doute écrit par des ingénieurs expliquant comment deux serveurs de deux entreprises qui venaient de fusionner avaient des défauts majeurs de fabrication. Le document en question semblait tellement véridique qu’ils avaient plongé et écrit un article sur ce sujet. Heureusement, et ils le précisaient dans ce deuxième article sur le sujet, ils avaient utilisé le conditionnel... Quoi qu’il en soit ils avaient ainsi contribué à propager une rumeur qui avait fait plonger de 20% les titres de ces deux entreprises. Décidément, avec Internet, tout va plus vite que plus vite et tout le monde est au courant avant tout le monde.

AU MEME MOMENT QUELQUE PART EN EUROPE DE L’EST, LE 14 NOVEMBRE

Jack entra dans le bureau de celui qui semblait être son supérieur. Ou son associé...

―  Nous avons réussi ce premier coup. Les titres ont chuté de 20%. Pour être précis, nous avons acheté avant-hier à 14 dollars au creux de la vague et nous disposons aujourd’hui de 20.000 titres qui valent 35 dollars, soit une plus-value de 420.000 dollars. Il semble bien que la S.E.C. n’ait rien vu, le volume étant trop faible. Comme prévu, on a bénéficié de la courte vue des analystes du secteur. Deux d’entre eux ont revu leurs recommandations de Buy à Hold. De plus, nous avons utilisé plusieurs comptes pour acquérir ces 20.000 titres. Bref, nos ordres d’achat sont invisibles. La prochaine opération devrait être bien plus rentable. La visite au sein du réseau de la FirstCorp a fonctionné.

―  Bien. Continuez et passez aussi vite que possible à la suite du programme.

―  Ces années et ces sommes engagées vont enfin trouver tout leur sens... conclut Jack.

SIEGE DE LA N.S.A., LE 14 NOVEMBRE

―  Bonjour Michael, vous vous améliorez en orthographe. Pas mal votre rapport sur la Saadaf. On a un petit doute sur un truc et on aurait besoin de votre aide. Nous souhaiterions connaître l’origine d’un message posté dans un newsgroup. Combien de temps cela peut-il prendre ?

―  Bof... entre 5 secondes et un mois... répondit Michael.

Son interlocuteur, Kevin Johnson, en charge des délits financiers avait ce ton condescendant que Michael abhorrait. Comment cet ignare, cet handicapé de la souris pouvait-il lui reprocher son orthographe ? Incroyable... 

Kevin était un pur produit de l’administration américaine. Issu de Harvard, il aurait sans doute pu faire partie de la cohorte des golden boys des années quatre-vingts. Mais il avait choisi de traquer ceux qui, dans le domaine de la finance, ne respectent pas les règles établies. Michael avait souvent travaillé en binôme avec lui et s’était souvent demandé si ces règles étaient véritablement « respectables ». Comment pouvait-on gagner autant d’argent en passant des ordres de bourses pour le compte de tiers alors que les rues commençaient à déborder de sans-abri ?

« L’argent qui dort… ». Il avait  noté quelques années auparavant cette phrase d’un président européen dont il avait oublié le nom. Elle lui avait plu.

Avec l’aide de Kevin, Michael mit quelques minutes à retrouver le message en question dans le newsgroup.

―  Il est fort...

―  Combien de temps ?

―  Il a utilisé un remailer. Mais rien ne dit qu’il n’ait pas utilisé quelques serveurs de mails avant d’arriver au remailer. Je dois vérifier et j’ai besoin d’un papier officiel du F.B.I. ou de la C.I.A. pour le cas où un administrateur de domaine me refuserait les informations sur l’expéditeur. Bref, ça peut prendre quinze jours...

―  Merde !

―  Que cherchez-vous exactement ?

―  Un rigolo a posté ce message en y joignant une pièce jointe qui ressemblait en tout point à un rapport interne de deux boites spécialisées dans les serveurs informatiques. Ce rapport était sans doute rédigé par un ingénieur et n’importe qui pouvait se laisser prendre. Il apparaissait à la lecture que les deux boites avaient fusionné pour dissimuler un vice de fabrication grave de leurs serveurs Web. Bref, quelques journaleux se sont fait avoir et ont publié le truc. Bilan, les titres de ces deux sociétés ont perdu près de 20 % en Bourse. Les analystes, toujours aussi cons, ont marché. Ils ont dégradé leurs recommandations. Un vrai petit cercle vicieux. Je me demande encore pourquoi les traders et les analystes sont aussi réactifs dans ce secteur. Les nouvelles technos de l’informations leur font tourner la tête... Pour tout dire, nous nous demandons si des petits malins n’ont pas provoqué cette chute avec une petite désinformation bien menée pour acheter bas et empocher une bonne plus-value. D’autant que l’arnaque a été démontée très rapidement et que le titre est repassé à 34 dollars après un plus bas de 13 1/4.

―  Je vois. Bon, je m’y met. Ca peut être long.

Michael ne pouvait s’enlever de la tête l’idée que si des analystes pouvaient être aussi stupides, il n’y avait pas de raison de ne pas en profiter. Sans doute une résurgence de son passé de hacker.

PARIS, LA FINANCE, 15 NOVEMBRE

Subject: What do YOU think you know?

Date: Mon, 15 Nov 1999 8:15:12 +0100

From: Bill Clinton <bclinton@whitehouse.gov>

To: pmartinie@lafinance.fr

Bonjour,

Je vois que vous avez trouvé de quoi exciter votre curiosité. On s’agite à la DST. Bravo. Je n’en attendais pas moins de vous. J’imagine que vous ne savez toujours rien sur la petite visite dans les ordinateurs de la FirstCorp. Vous êtes sans doute passé à côté également de la petite désinformation qui a coûté 20% aux titres de deux entreprises fabriquant des serveurs Web. Trouvez donc le lien. Il part d’Amsterdam. Ahhhh, Van Gogh... Sublime. Rien à voir avec notre affaire, mais sublime.

Cette histoire ne fait que débuter, et l’on risque de bien s’amuser. Quelques uns vont pleurer en voyant leurs portefeuilles de valeurs fondre à vue d’œil. vous vous souvenez de 1929 ? Certains hommes d’affaires se jetaient du haut des immeubles de Wall Street...

A bientôt et bon courage.

Bill

―  Merde, il me fatigue celui-là, pensa Pierre. On dirait qu’il sait que quelqu’un est en train de disposer ses soldats de plomb (forcément virtuels... Tout est virtuel ou cyber de nos jours) sur un champ de bataille et qu’il veut que cela se sache. Mais pour quoi faire ? Mystère. Réfléchissons... M. X pose ses soldats pour une attaque. Comme tout bon général, il fait une ou deux diversions. Peut-être teste-t-il l’adversaire pour voir quel est le niveau de résistance de ses protections. Il va donc procéder à une attaque très importante en fin de course avec pour but de gagner. Classique. Oui, mais on est dans une guerre un peu particulière. Sans morts. 

Enfin... 

Donc gagner peut se situer sur un plan purement financier. Il ne s’agit plus de gagner des territoires. Bill parle de la crise de 1929. Si c’est aussi gros, on ne va pas rigoler. Je pressent beaucoup de travail pour Jean... rigola-t-il intérieurement.

―  Bon, reprenons. Il serait bon de savoir si l’on a un acteur qui a l’avantage de la surprise ou si l’on a plusieurs généraux qui préparent doucement la bataille et disposent à cet effet leurs armées. Il faudrait également savoir pourquoi Bill m’a lancé sur les traces de la FirstCorp, pourquoi moi, si son objectif est sincère ou s’il tente de me manipuler. Dans ce cas pourquoi faire ? Est-il l’un de ces généraux ? Et puis qui est-il ? Bref, j’ai bien plus de questions que de réponses...

2. DEUXIEME ROUND

EMPIRE STATE BUILDING, LE 18 NOVEMBRE, 8 : 30 AM

Dans un fracas étourdissant, l’un des soixante-sept ascenseurs de l’immeuble symbolique avait dévalé une trentaine d’étages. En quelques secondes… Les freins de secours avaient lâché. Les cinq occupants étaient morts et les pompiers avaient mis quatre heures à dégager ce qui avait dû ressembler, de si bon matin, à de jeunes hommes d’affaires fringants.

Le F.B.I. était sur les lieux et commençait méticuleusement son enquête. Fallait-il mettre ce mauvais fonctionnement de l’ascenseur sur le compte de la saga financière liée au rachat de l’immeuble, au non-paiement des loyers, à la faillite virtuelle de la société-écran qui avait procédé au rachat? Ou était-ce un attentat ?

L’agent spécial Neil Mulder ne voyait aucune trace d’explosif. Quelques heures plus tard, il devait être fixé. Le système informatique avait complètement merdé et tout avait lâché. Un fâcheux concours de circonstances puisque tous les systèmes de sécurité avaient cassé en même temps. Mais Neil ne croyait pas aux hasards. Surtout lorsque l’un de ses collègues l’appelait sur son portable pour lui signaler un étrange accident à la station de métro Wall Street. Il ne le savait pas encore, mais la journée allait être rude.

WALL STREET, STATION DE METRO, LE 18 NOVEMBRE, 11 : 23 AM

Nouveau hasard sans doute, le système informatique du métro avait imposé à une rame de s’arrêter à la station Wall Street tout en indiquant au conducteur de la rame suivante, qui se trouvait à la station Fulton Street, de continuer. Résultat, quelques contusions pour les passagers...

TOUR DE CONTROLE, AEROPORT KENNEDY, LE 18 NOVEMBRE, 15 : 46 PM

―  Merde ! je n’ai plus rien sur mon écran. Il est en rade. Joe, prend le relais pour les vols en approche sur la piste 101 ! Vite !

Joe prit le relais...

―  Il me semble que j’ai un peu trop de vols en approche...

Les deux contrôleurs du ciel étaient maintenant penchés sur l’écran de contrôle.

―  Merde je ne comprends pas, il y a 10 secondes, j’en avais 5, maintenant il y en a 8. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

En dépit de toute la bonne volonté de l’équipe, de toutes les sécurités mises au point depuis des années, de l’habileté des pilotes, le vol 802 n’avait pu éviter le vol 512 en provenance de San Francisco.

Tous les jours, les aiguilleurs du ciel s’épongeaient le front après un air miss - deux avions qui manquent de se percuter au dessus de l’aéroport en raison d’un trafic trop important - mais là... l’air miss s’était transformé en crash. Pourtant, s’il n’y avait pas eu ce problème d’écran... Mais avec des « si », on mettrait la « Big Apple » au fond d’une bouteille pour aromatiser un breuvage alcoolisé...

« UNE » DU WALL STREET JOURNAL, LE 19 NOVEMBRE

Des pannes informatiques seraient à l’origine des trois catastrophes de New York

En quelques heures, la ville de New York a connu hier trois accidents graves. L’un des ascenseurs de l’Empire State Building a fait une chute de 31 étages, tuant cinq personnes. Quelques heures plus tard, une rame de métro devait en percuter une autre à la station Wall Street, sans faire de victimes graves. Pour finir, dans l’après-midi, deux avions se sont percutés en approche de la piste 101 de l’aéroport Kennedy, causant la mort de 108 personnes et en blessant plus de 250.

Le F.B.I., qui a regroupé les trois enquêtes sous la direction de l’agent spécial Neil Mulder, se refuse pour l’instant à toute déclaration. Déjà les familles des victimes se sont regroupées en association et demandent au gouvernement de faire la lumière sur ces accidents. Cette démarche n’est pas sans rappeler celle des familles du vol 800 de la TWA qui s’était écrasé au dessus de Long Island. Les rumeurs les plus folles avaient alors couru sur une possible implication de l’armée dans cette catastrophe. Le silence des autorités et de la compagnie aérienne vis-à-vis des familles avait étoffé la thèse d’un missile égaré.

Selon certaines sources proches de l’enquête, il semble qu’une défaillance des systèmes informatiques soient en cause dans ces trois accidents qui ont endeuillé New York.

Les porte-parole des trois entreprises responsables de la maintenance informatique de l’Empire State Building, du métro de New York et de l’aéroport Kennedy, ont précisé qu’une enquête interne était en cours et que leurs ingénieurs avaient été invités à collaborer avec les enquêteurs du F.B.I..

(suite page 21)

WALL STREET, LE 19 NOVEMBRE.

En quelques heures, les programmes d’achat automatiques s’étaient déclenché deux fois pour soutenir les cours des trois entreprises chargées de la maintenance informatique de l’Empire State Building, du métro et de l’aéroport. Dans le sillage de leur chute, les trois entreprises avaient entraîné une série de petites sociétés parmi lesquelles, notamment, leurs fournisseurs.

En clôture, l’indice Dow Jones des 30 valeurs industrielles perdait 2,5%, celui des technologiques reculait de 9%. Le lendemain, les bourses européennes reculaient de 1% en moyenne. Les marchés bruissaient de rumeurs sur un groupe terroriste du Moyen-Orient qui aurait pénétré une série de systèmes informatiques américains afin de déclencher des catastrophes, cela en représailles d’un raid aérien israélien au Sud-Liban.

Rien de très sûr bien entendu... Quoi qu’il en soit, la sinistrose gagnait et les journalistes spéculaient. C’est-à-dire, faisaient le contraire de leur travail. Comme souvent.

BUREAU OVALE, MAISON-BLANCHE, 19 NOVEMBRE, TARD DANS LA NUIT

Le Président américain fixa les yeux de Samuel Winkle, le Director of Central Intelligence (DCI), son premier conseiller en matière d’espionnage. Le DCI coordonne toute l’activité de l’ensemble des agences regroupées dans la communauté du renseignement. Sans être le patron de toutes ces agences, il est un peu, disons, comme le premier parmi des égaux...

―  Quelle est l’importance de ce que nous venons de subir Samuel ?

―  M. le Président, nous avons tout lieu de croire que des pirates informatiques se sont introduit dans des systèmes peu protégés et qu’ils y ont semé une belle pagaille. Nous n’avons pas pu déterminer avec certitude leur profil. Il semble toutefois peu probable qu’il s’agisse de gamins dans un garage. Je dois vous dire que nous prenons ce qui est arrivé très au sérieux. S’il ne s’agit pas d’actes isolés - ce que nous croyons -, les scenarii de guerre électronique sont en train de se réaliser. Il nous faudra quelques jours pour trouver la parade. En attendant, cela risque de se produire à nouveau et nous n’avons actuellement aucun moyen de savoir où la prochaine catastrophe se produira. Nos meilleurs analystes sont en train de plancher sur le sujet, mais...

―  Vous êtes donc en train de me dire que le gouvernement fédéral attribue chaque année près de trente milliards de dollars à la communauté du renseignement pour des prunes ? Vous n’êtes pas capable de localiser les auteurs d’un vulgaire piratage informatique ? avança le Président sur un ton que Winkel jugea bien trop calme.

―  Ce n’est pas si simple M. le Président. Quoi qu’il en soit, l’Infosec, la C.I.A. et la N.S.A. me font remonter des informations qui, bien qu’elles semblent au départ ne rien avoir en commun, nous donnent un début de piste pour la compréhension de ce problème, hasarda Winkle. En bon « diplomate », il ne dit rien sur le fait que sur ces trente milliards, seuls trois sont destinés à la C.I.A. et que la grande majorité des fonds atterri en réalité dans les caisses des militaires.

―  Je dois prendre la parole à la télévision très rapidement. Il me faut du biscuit. La population va rapidement réclamer un coupable et des explications de la part du gouvernement. Trouvez-moi quelque chose et préparez une réunion avec les principaux responsables qui planchent sur cette affaire. Je les veux dans ce bureau le plus vite possible !

WALL STREET, LE 20 NOVEMBRE

Le marché s’était un peu calmé. On ne perdait plus que 1,5% pour l’indice général et 5% pour les technologiques. L’annonce d’une allocution télévisée prochaine du président avait rassuré les investisseurs. Tout le monde s’attendait à des révélations sur les coupables, s’il y en avait, des trois catastrophes. En Europe et au Japon, les places financières avaient rapidement repris du poil de la bête, les brokers estimant finalement qu’il s’agissait d’un problème purement américain. La « piste » moyen-orientale avait cédé la place à celle des milices d’extrême-droite américaines. L’attenta d’Oklahoma City ayant été « exhumé » par les meilleurs journalistes.

PHILADELPHIE, LE 21 NOVEMBRE, FLASH D’INFORMATION DE LA RADIO, 18 : 00 PM

(...) Aujourd’hui, de 8 heures 27 du matin à 15 heures 12, un peu plus de 13 millions d’abonnés de la société de téléphone North Communications ont été privés de lignes téléphoniques. Les fax et les lignes spécialisées sont également tombés en panne. Selon les spécialistes, le manque à gagner résultant de cette panne pour les entreprises pourrait atteindre 60 millions de dollars. North Communications s’est engagée à créditer les comptes de chacun de ses clients de sept heures de communications gratuites...

QUELQUE PART DANS LES PAYS DE L’EST, LE 21 NOVEMBRE

―  Ca marche toujours comme prévu. Demain nous dira si nos pièges fonctionnent à plein.

―  Les derniers gains ?

―  Environ 70 millions de dollars. Mais tout cela est virtuel bien sur puisque nous n’avons pas encore tout revendu. Comme convenu, nous procédons par petits lots et en provenance de plusieurs pays. Le plus drôle est que nous utilisons aussi les services de plusieurs discount brokers au travers d’Internet. Nous avons 50 comptes différents chez eux. On n’arrête pas le progrès...

UN DES ARTICLES DE « UNE » DE @NEWS.COM, LE 21 NOVEMBRE A 20 HEURES

Plusieurs groupes s’attribuent les catastrophes de New York et la panne de téléphone de Philadelphie

Plusieurs communiqués sont parvenus sous la forme d’e-mails à la rédaction de @news.com, revendiquant la paternité des trois catastrophes de New York et de la panne de téléphone qui a rendu muettes treize millions de personnes à Philadelphie.

Parmi ces textes, trois peuvent retenir l’attention. Nous vous les livrons ici.

- Le premier émane du groupe terroriste Hamas

- le deuxième de la milice Michigan Militia Corps

- Le dernier est signé de la New Kaos Computer Association

Pour l’instant, le F.B.I. refuse de s’exprimer sur la panne de téléphone et ne veut pas lier ce nouvel événement aux catastrophes du 18 novembre.

―  Rien ne dit que tout soit lié, mais on ne peut pas l’exclure, nous a déclaré un agent du bureau fédéral d’investigation.

S’il était prouvé que l’un des ces groupes était à l’origine de ces catastrophes, on serait en droit d’obtenir des explications du gouvernement. Les experts sont en effet formels : 

―  La politique de la Maison-Blanche est de faire l’autruche. Rien n’est fait en matière de guerre de l’information depuis la chute du mur de Berlin ! J’ai écrit trois livres sur le sujet depuis cinq ans et rien ne se passe, indique le général en retraite John Mc Alister.

EXTRAIT DE L’ARTICLE DU WALL STREET JOURNAL DU 22 NOVEMBRE SUR LA PANNE DE TELEPHONE

[...] Le lien n’a pas été établi entre la panne qui a privé 13 millions d’utilisateurs de téléphone et les catastrophes de New York. Le F.B.I. reste très discret en attendant l’allocution télévisée du président à la télévision. Les mises en causes de l’Administration par les experts sont de plus en plus dures. Il semblerait que le pays, en dépit de son avance technologique ne soit pas en mesure de lutter contre des attaques informatiques.

[...] Par ailleurs, selon les chiffres de E&F-Analysis, les investissements prévus pour cette année par North Communications (NC) démontrent que cette baby bell est en perte de vitesse technologique par rapport à ses concurrentes. Les structures vieillissantes de NC ne seront en effet sans doute pas remises à neuf avec l’enveloppe d’investissements de 10 millions de dollars prévue pour 2000. A titre de comparaison ses principaux concurrents ont affecté en moyenne 300 millions de dollars pour l’année en cours.

[...]

BUREAU OVALE, LE 22 NOVEMBRE, FIN DE JOURNEE

―  M. Winkle, pouvez-vous me dire comment vous êtes passés à côté de cette modification des chiffres concernant la North Communications dans la base de E&F-Analysis alors que vous… Je veux dire l’Infosec…, aviez vécu in vivo l’attaque des systèmes de la FirstCorp ? s’écria le Président.

―  Nous avons vérifié M. le Président, rien n’a été modifié jusqu’au matin de la panne. Il s’agit sans doute d’un bout de programme qui a été déposé et qui a déclenché une modification de cette ligne investissements à l’heure et à la date précise choisie. La FirstCorp, avec notre aide, est en train de vérifier si d’autres bombes à retardement se trouvent dans ses tuyaux.

―  Vous avez sans doute remarqué que North Communications a perdu 15% en séance...

―  M. le Président, je pense qu’une petite synthèse de l’affaire s’impose.

―  Allez-y, je vous écoute avec intérêt. D’autant que je dois faire mon intervention télévisée demain après-midi.

―  Le dossier bleu en face de vous reprend les grandes lignes de ce que vous allez entendre. Cela devrait vous servir pour cette conférence de presse.

Bien, j’ai demandé aux différentes agences de me transmettre - quand elles ne l’avaient pas déjà fait - tous les dossiers concernant des tentatives de piratage informatique au cours des derniers mois. nous avons une série de tentatives plus ou moins réussies qui sont sans doute le fait de jeunes pirates. Nous éliminons ces dossiers que vous trouverez en annexe. Par ailleurs, nous avons plusieurs événements récents qui semblent liés entre eux. Nos experts en guerre électronique confirment à 97% que tout cela est lié. 

Premier acte, la FirstCorp est victime d’une intrusion que nous suivons en direct. En dépit de nos contrôles, le visiteur laisse un bout de programme qui modifiera à une date et une heure précise une ligne dans la base de E&F-Analysis. Dès l’intrusion, nous savons que le pirate dispose de gros moyens et qu’il est très prudent. On est loin de l’amateurisme M. le Président.

Deuxième acte, un petit malin, tout aussi fort que le premier, poste un rapport plus vrai que nature qui déstabilise en bourse deux entreprises informatiques. Nous n’avons pas décelé de mouvements « inhabituels » sur les actions après leur baisse spectaculaire. On ne sait pas encore si la motivation est financière où s’il s’agissait d’un test grandeur nature de ce qu’ils peuvent faire.

Troisième acte, trois catastrophes secouent New York. Elles touchent toutes des lieux symboliques. Mais je laisserai parler l’agent spécial Mulder sur ce sujet.

Pour finir - s’il s’agit bien de la fin - le système central de North Communications plante, créant une pagaille noire à Philadelphie.

Voilà pour le résumé des événements. Passons à l’analyse. Il semble bien que l’on ait affaire à un groupe de personnes dont les moyens sont très importants. Pour déclencher les événements de New York, il faut une base arrière et des hommes. Ces hommes doivent avoir un niveau très élevé en téléphonie et en informatique et il y en a peu. Deux milles tout au plus sur la planète. On est en train de les localiser - lorsque c’est possible. Il faut aussi de gros fonds. Et quelques mois, au moins, de préparation.

Leurs motivations peuvent être de plusieurs ordres. On peut déceler un aspect financier dans le premier et le troisième acte. Mais aussi un aspect politique dans le deuxième. Sur ce point, je laisse la parole à M. Neil Mulder.

―  Merci M. Winkle. Revenons donc à nos attentats...

―  Excusez-moi M. Mulder, votre nom...

―  M. le Président, mon nom est Neil Mulder et je n’ai pas inspiré Chris Carter pour son personnage de Fox Mulder. Mais je vous rassure, M. le Président, vous n’êtes pas le premier à me poser ce genre de question. Généralement, je réponds que j’ai trop de travail pour jouer avec des extra-terrestres en plastique. Neil esquissa un sourire pour faire passer cette dernière remarque. Bien, si vous le permettez, je vais vous expliquer ce que nous savons sur les trois catastrophes de New York. Il s’agit bien d’interventions extérieures sur les systèmes informatiques. Pour l’instant, il nous est impossible de dire d’où viennent nos méchants. Quoi qu’il en soit, nos experts estiment que le but poursuivi est une déstabilisation des autorités. En effet, il n’y a rien à gagner à faire tomber un avion ou un ascenseur. Sinon prouver que le gouvernement et les autorités au sens large sont incapables de protéger les citoyens contre des attaques de ce genre. Vous noterez que les critiques en ce sens se font de plus en plus précises dans la presse. J’ai joint en annexes quelques coupures de presse dont un article de @news.com et un autre du Wall Street Journal. La déstabilisation politique nous ferait pencher pour l’une ou l’autre des revendications reçues par la presse. Mais pris dans leur ensemble, tous ces événements montrent plutôt qu’il y a derrière tout cela un groupe d’hommes très déterminés qui cherchent autre chose. Je penche pour une motivation financière. La tentative de pénétration dans le réseau de la FirstCorp milite en ce sens. Ajoutons à cela que la déstabilisation politique peut servir un but financier. Les marchés boursiers anticipent. Ils réagissent à la moindre chose. Certains investisseurs peuvent, si d’autres catastrophes se produisaient, se retirer des marchés américains et entraîner une chute importante. Il ne reste plus qu’à acheter bas pour engranger des plus-values dès que l’on décide de vous laisser tranquille, vous et votre gouvernement.

Alan Jones, le directeur du F.B.I. resta muet et opina. Il avait la réputation d’être un patron confiant. En ce sens qu’il savait déléguer à ses meilleurs hommes en leur donnant carte blanche.

―  Tout cela ne me dit pas qui est derrière tout cela et comment vous comptez mettre un terme à ces agissements...

―  M. le Président, si vous me permettez...?

―  Allez-y M. Irving, nous vous écoutons.

John Irving, directeur de la puissante N.S.A. ne jeta même pas un regard aux autres personnes réunies autour de la table et avala lentement une gorgée de café avant de se lancer. Il semblait manifester par cette attitude qu’il n’était pas pressé de répondre au président des Etats-Unis. Une façon sans doute de montrer l’étendue de son pouvoir.

―  Nous avons peut-être un moyen de trouver qui se cache derrière l’un des événements dont nous venons de parler, mais cela prendra en tout état de cause du temps. L’un de nos meilleurs informaticiens cherche à savoir qui a posté le faux rapport dans les newsgroups. Pour l’instant, il est remonté à deux remailers et quatre serveurs de mail...

―  Pourriez-vous traduire cela en termes plus clairs, M. Irving ?

Le Président était un fanatique des nouvelles technologies de l’information et plus particulièrement d’Internet, c’est du moins ce qu’il laissait entendre à la presse aussi souvent qu’il le pouvait, mais il ne fallait tout de même pas lui demander de savoir ce qu’est un remailer...

―  Pour être plus clair, notre homme a remonté le chemin effectué par le message trouvé dans le groupe de discussion en partant de l’adresse de l’expéditeur. Il est tombé en premier lieu sur un serveur dont l’activité est de rendre anonyme un message. Une fois qu’il a retrouvé l’adresse originale, il a continué ses recherches pour tomber sur un deuxième serveur de ce type. Je vous passe les détails sur les difficultés rencontrées pour retrouver les adresses initiales. Bref, il est encore remonté à un premier serveur de courrier électronique, cette fois classique, mais non sécurisé. Résultat, notre « méchant » a utilisé ce serveur pour s’attribuer une fausse adresse électronique. Et ainsi de suite. Nous en sommes donc à deux remailers et quatre serveurs de mail de deux entreprises qui n’ont rien à voir avec tout cela. Cela risque de prendre encore quelques jours pour remonter à la véritable source, si toutefois on ne tombe pas sur un os au milieu de la recherche. Il est parfois difficile de forcer les administrateurs de serveurs à nous aider. Il suffirait de tomber sur un serveur situé dans un pays ennemi pour que cela ralentisse notre travail d’une journée au moins. Bien. Si nous retrouvons l’expéditeur du message, nous avons plusieurs options. Voici la première : nous sommes dans un pays ami et nous pouvons lui mettre la main au collet avec l’aide la police locale. On le rapatrie et on le retourne. Deuxième option : on est en terrain ennemi. Dans ce cas de figure, on procède à une extraction avec l’aide de nos agents locaux ou du Directorat des opérations de la C.I.A.. Il semble difficile de monter une opération de retournement sur place. Dernière possibilité, on ne trouve pas le méchant. Ce que je ne peux pas exclure à ce stade. Et bien, dans ce cas, il nous faut remonter la filière des catastrophes si cela est possible. En attendant, nous nous sommes branchés sur les réseaux des principales places boursières amies et nous décortiquons toutes les transactions sur les sociétés qui ont été visées. Notamment North Communications. Pour l’instant, cela n’a rien donné de concluant. Mais on pourrait peut-être croiser avec le résultat de la recherche sur l’expéditeur du message, si cela aboutissait.

―  Merci M. Irving. En attendant que tous vos efforts soient couronnés de succès messieurs, que comptez-vous faire pour passer à la contre-offensive ?

Le directeur de la C.I.A. qui était resté silencieux jusque là prit la parole. William T. Anderson, tiré à quatre épingles, comme toujours, se pencha lentement en avant et désigna l’homme assis à sa droite.

―  Je vais laisser la parole à Derek Olmes, notre directeur des Psyops, les opérations psychologiques. Il travaille depuis quelques jours à la mise en œuvre d’un scénario de réplique préparé l’année dernière sur la base des recommandations des meilleurs experts, dont ceux de la National Defense University et du Think Tank de la Rand Corporation. Il ne nous manque que votre feu vert, M. le Président.

―  Expliquez-moi en quoi cela va consister.

Derek Olmes, un petit homme un peu rond et flanqué d’une paire de lunettes rondes aux verres très épais, prit la parole.

―  Voilà M. le Président, nos méchants cherchent pour l’instant deux choses : déstabiliser les autorités et gagner de l’argent sur les marchés financiers. Pour l’instant, ils s’en tiennent à des marchés simples. Nous pouvons agir facilement pour les contrer. Par exemple, il est tout à fait possible, avec la complicité de la S.E.C. et des places, de soutenir les cours artificiellement. Pour ce qui est de la déstabilisation politique, c’est plus difficile. Mais nous avons également une série de parades. Cependant, il nous faudrait quelques informations sur les auteurs ou sur leur pays d’origine pour être efficaces à 100 %. Nous vous avons rédigé un texte pour votre allocution que vous pourrez bien entendu modifier à loisir, mais je vous engage tout de même à soumettre vos modifications à l’un de nos agents. Deuxième temps, nous allons activer quelques journalistes amis qui vont se fendre de reportages favorables. Troisième temps, nous allons laisser filtrer sur le réseau et dans la presse classique quelques informations qui devraient angoisser nos méchants. Ce n’est pour l’instant qu’un coup de bluff, mais qui peut marcher. Je vous passe les détails qui seraient sans doute soporifiques.

―  Merci messieurs. Au travail donc. Je vais de ce pas me pencher sur ce texte que vous avez rédigé et préparer mon intervention de demain.

―  M. le Président s’il vous plaît, une dernière chose... Demain, essayez d’avoir l’air en pleine forme et n’hésitez pas à faire de l’humour. Il faut que l’on vous croit le plus détendu possible...

―  Bien entendu M. Olmes.

Les hommes réunis dans cette salle, parmi les plus influents du monde, se retirèrent en silence, en se saluant discrètement.

PARIS, SIEGE DE LA FINANCE, 23 NOVEMBRE

Le téléphone portable de Pierre sonna.

―  Bonjour c’est Dominique. On peut se voir ?

―  Bien sur... Où ?

―  Vers treize heures, au bar de l’hôtel Crillon.

―  OK.

―  A plus tard.

PARIS, HOTEL CRILLON, 23 NOVEMBRE

―  Bonjour Dominique.

―  Bonjour Pierre. vous avez droit aux félicitations silencieuses du gouvernement. Vous avez levé un beau lièvre. Bien plus gros que ce que vous aviez imaginé. Nous ne sommes pas au courant de tout car nos amis américains ne nous disent bien sur pas tout, mais bon... On n’est pas complètement out quand même.

―  Vous m’intriguez Dominique. 

―  Bien, pour ce qui est de la FirstCorp, vous aviez raison. Cela, nous le savions déjà et nous avions un œil sur leurs activités, même si nous n’avons pas pu empêcher le rachat de la Saadaf. L’histoire actuelle semble plus grosse. J’imagine que vous avez lu comme moi l’histoire de la North Communication qui chute en bourse après une modification de chiffres dans la base de E&F-Analysis et une panne de quelques heures ?

―  Oui, bien sur. Merde, c’est vrai ça, E&F fait partie de FirstCorp...

―  Exact. Mais les problèmes informatiques aux Etats-Unis se multiplient à un point qui nous inquiètent. Trois catastrophes à New York, le coup de la NC et une petite opération antérieure de désinformation qui a retenu notre attention. Mais là, nous ne sommes pas surs qu’il s’agisse du même jeu. Il semble en fait, et nos correspondants à la C.I.A. nous l’ont confirmé, que des petits malins aient déclenché une guerre de l’information. On en est au deuxième round si j’ai bien compté les reprises. Pour l’instant, le gouvernement américain perd. Même s’il est loin d’être K.O.

―  Bien. Et nous dans tout ça ?

―  Nous ? Rien. On se contente de regarder la Bourse suivre les soubresauts de Wall Street. Tu sais, jusqu’ici, toute la maison se moquait de da Silva quant il parlait de guerre de l’information, de réseaux et de nouveaux ennemis. N’oublions pas que la guerre froide est une période récente. Les hommes n’ont pas été renouvelés. Tu comprends... La majorité des chefs estime que le danger est toujours à l’Est. C’est un peu vrai, mais les ennuis peuvent arriver d’ailleurs...

―  Dominique, quelles sont nos capacités dans une guerre comme celle là et quelles sont les alliances ? Je veux dire que, pendant la guerre froide, on avait les Etats-Unis, la France, la Grande Bretagne, etc., qui marchaient ensemble. Depuis, vous - enfin, vous... Quelqu’un... - a noué des alliances en cas de guerre électronique ?

―  Non. Pour l’instant, les informations filtrent doucement. On va voir ce que dit Bill Clinton. Il doit s’exprimer à la télévision en fin de soirée pour nous et début d’après-midi pour eux.

―  Comment se peut-il que l’information financière ait été concentrée en si peu de temps dans une seule main avec un appui - semble-t-il - du gouvernement américain et que personne ne s’en soit offusqué ?

―  Ecoute Pierre. Quant on a un président de la république qui ne sait pas ce que c’est qu’une souris d’ordinateur, qu’il succède à un Président malade pendant des années...

―  Hum...

―  Personne ne voulait que l’on réfléchisse à des scenarii de riposte à une guerre de l’information jusqu’ici. Mais je peux te dire que les mentalités ont changé du tout au tout en quelques heures. On a réuni vingt-trois personnes qui planchent depuis maintenant... il regarda sa montre, à peu près 18 heures en se relayant. En gros, on a essayé de prévoir les prochains mouvements et on a imaginé des parades. Par ailleurs, on a convoqué le président de la Saadaf et on le passe sur le grill. Jusqu’ici il a avoué avoir réalisé trois études sur des secteurs économiques français sous l’égide de la C.I.A., il a avoué... Enfin bref... Je ne peux pas t’en dire beaucoup plus.

―  Et ben... Quand je pense que La Finance est cliente de filiales de la FirstCorp et que personne n’a rien vu...

―  Je te rassure, on n’a pas été bien meilleurs que les journalistes.

―  Bon... on se tient au courant ?

―  OK.

Les deux hommes se séparèrent, Dominique se dirigea vers le bar pour régler l’addition, tandis que Pierre reprenait le chemin du journal. Dans le métro, il relit les articles de Jean sur les baisses de Wall Street et se dit que l’on pourrait faire un peu plus documenté avec les informations qu’il avait recueillies. Mais il se ravisa et se dit qu’il valait sans doute mieux attendre un peu avant de balancer cette histoire.

SALLE DE PRESSE DE LA MAISON-BLANCHE, LE 23 NOVEMBRE.

Le Président entra, l’air détendu, échangea quelques mots avec les journalistes accrédités et plaisanta même. Il raconta à l’un des journalistes la dernière histoire drôle qui circulait à Washington sur son compte :

―  Bill Clinton entre dans un bureau et une secrétaire qu’il n’a jamais vue lui demande 1 million de dollars pour aller faire ses courses. Le Président met la main dans sa poche, sort sa carte bancaire et la tend à la secrétaire. Au moment où leurs mains se croisent, la secrétaire dit, merci M. le Président, maintenant ça fait deux millions... Le Président lui dit qu’il veut bien être gentil, mais que 1 million c’est déjà beaucoup pour aller faire des courses. Et la secrétaire lui dit : oui, mais maintenant vous m’avez touché la main alors que je ne le souhaitais pas. Donc je peux vous attaquer pour harcèlement sexuel avec cette circonstance aggravante que vous avez mis la main dans la poche avant...Maintenant, je peux vous demander beaucoup, beaucoup plus.

Après un sourire franc et un clin d’œil, le Président regarda une femme journaliste au Wall Street Journal et dit :

―  Surtout ne dites pas à ma femme que cette histoire est vraie, elle pourrait me tordre le coup pendant mon sommeil.

Après avoir entendu cette blague machiste, le petit attroupement, y compris la femme journaliste, s’esclaffa avant de se disperser dans la salle de presse. Le président se dirigeait vers le pupitre.

La conférence de presse débuta.

―  Mesdames et messieurs, depuis quelques jours, une série de catastrophes et de pannes informatiques ont secoué notre pays. Ma pensée va avant tout aux familles des victimes.

Je voulais vous dire que nos services ont identifié les différents auteurs de ces attaques d’un genre nouveau contre notre patrie. Des arrestations sont à prévoir dans les jours qui viennent. Cependant, les auteurs se trouvant en Europe, les formalités administratives ralentissent notre action. Mais, je vous le redis, il s’agit d’une question de jours. Je voudrais rappeler ici que les Etats-Unis sont le pays le plus avancé en matière de technologies de l’information. La Silicon Valley est enviée dans le monde entier, de même que nos chercheurs dans toutes les universités du pays. Nous avons, outre ces arrestations à venir, les moyens de riposter contre des pays s’il s’avérait qu’ils ont soutenu ces agissements. Et croyez-moi, notre riposte serait très largement à la mesure des actions intentées contre notre pays. Elle ne toucherait pas directement la population civile, mais l’économie du pays cible serait immédiatement ruinée. J’engage donc les autorités de ces éventuels pays à réfléchir aux conséquences.

Je profite par ailleurs, de cette conférence pour demander aux investisseurs de ne pas succomber aux rumeurs qui peuvent circuler sur les marchés. Nous avons tout lieu de penser que les auteurs des attaques contre les Etats-Unis s’en prennent également à nos entreprises par le biais de la désinformation.

Merci. Je vais maintenant répondre à quelques questions.

La journaliste du Wall Street Journal se leva :

―  M. le Président, vous indiquez que des arrestations sont à prévoir dans les jour à venir. Pouvez-vous nous dire si les attaques provenaient d’éléments isolés, d’un pays en particulier ou d’une organisation ? En un mot, pouvez-vous être un peu plus précis. Par ailleurs, vous parlez de désinformation sur les marchés financiers. Nous aimerions en savoir un peu plus. Enfin, pensez-vous que tout cela va cesser avec les arrestations prévues, ou doit-on s’attendre à une recrudescence des attentats informatiques ?

La série de questions posées par la journaliste avait, comme au cours de toute conférence de presse, provoqué deux types de réactions de la part de ses confrères. Une partie d’entre eux était soulagée de ne pas avoir à poser toutes ces questions, l’autre regrettait de s’être « fait piquer » LES questions.

―  Il s’agit, selon nos informations, d’une organisation. Nous sommes en train de vérifier qu’aucun pays n’a soutenu financièrement ou sur un plan logistique, ces personnes. Pour ce qui est des marchés financiers, je peux simplement vous dire que nous avons décelé au moins deux opérations de désinformation qui ont fait chuter les cours d’entreprises, entraînant la cote entière à la baisse. Enfin, les arrestations à venir devraient mettre un terme à ces actions. Nous ne pouvons toutefois exclure une action désespérée de cette organisation.

Le flot des questions dériva lentement jusqu’au terrain politique classique avant que le Président ne mette un terme à la conférence.

Derek Olmes attendait le Président dans le bureau contigu à la salle de presse.

―  Bravo M. le Président, vous avez été parfait.

―  Merci M. Olmes. Croyez-vous que cela va être efficace ?

―  C’est exactement comme dans une partie de poker M. le Président. Soit ils se croient découverts et nous les poussons ainsi à la faute, soit ils n’y croient pas et cela n’aura servi à rien. Quoi qu’il en soit, nous avons semé le doute dans leur esprit et des fissures devraient se dessiner dans la structure de leur organisation. En fait, certains vont demander un ralentissement dans le programme des activités, d’autres ne voudront pas baisser les bras. Bilan, ils vont s’engueuler.

―  Que se passe-t-il s’ils n’y croient pas, que vous n’arrêtez personne et que les attaques reprennent ?

Olmes laissa échapper un « hum… » et chercha du regard le directeur de la C.I.A..

―  C’est une éventualité, mais nous commençons à maîtriser les média. Les choses vont donc de mieux en mieux sur un plan de l’information. En ce qui concerne les risques de nouvelles attaques, nous avons préparé le terrain pour une réponse : l’acte désespéré, avança William T. Anderson. Le patron de la C.I.A. était toutefois assez content de savoir que les services secrets n’avaient pas encore inventé un « machin » permettant au Président de lire dans les pensées de ses interlocuteurs.

―  Bien messieurs, je crois que nous allons tous nous remettre au travail. Tenez-moi au courant à n’importe quelle heure du jour et de la nuit de tout élément nouveau.

―  Je voudrais ajouter une chose M. le Président. Tout le monde finit par commettre des erreurs. Pour l’instant, il semble qu’ils n’en aient pas fait une seule. Mais cela viendra, avança Samuel Winkle, qui était resté silencieux jusqu’ici.

―  Espérons M. Winkle... Espérons, conclut le président en s’avançant vers la porte.

―  Juste un détail messieurs...

Alan Jones, le patron du F.B.I. qui avait, comme à l’accoutumée laissé parler les hommes du renseignement, avait un air grave...

―  Je voudrais vous rapporter une réflexion de l’agent Mulder. Jusqu’ici, les attaques que nous avons subies ont plus ou moins un but économique. En ce sens que, s’ils se débrouillent bien, ils peuvent ramasser quelques plus-values sur les marchés après leurs actions. Quant aux actions de déstabilisation des autorités, elles n’ont pas provoqué beaucoup de morts... Avez-vous imaginé qu’ils puissent se payer le luxe d’une attaque extrêmement meurtrière pour le plaisir de nous montrer l’étendue de leur pouvoir ?

―  C’est une possibilité et nous travaillons bien évidemment là-dessus, trancha Anderson. On pouvait lire dans son regard son mépris pour la police. Il considérait les agents du F.B.I. comme de simples policiers et, par extension, comme des imbéciles.

La réunion prit fin.

PARIS, SIEGE DE LA FINANCE, LE 23 NOVEMBRE DANS LA NUIT.

Le téléphone de Pierre sonna.

―  Allô ?

―  C’est Dominique. Tu as suivi la prestation du président américain ?

―  Oui. Je vote pour un coup de bluff. Tu sais, je connais assez bien les problèmes de sécurité du réseau pour savoir que l’on ne peut pas retrouver aussi facilement les auteurs d’une telle opération. En revanche, il a été très fort. Détendu mais suffisamment sérieux pour ne pas choquer les familles des victimes, faisant appel à plusieurs reprises à la Nation, au patriotisme américain... Le concept de la menace extérieure est très bien utilisé.

―  Oui, de même que la menace de réplique. Réplique propre, pas d’attaques contre les civils. On a vu ce que cela donnait pendant le conflit du Golfe... Mais c’est le même principe. On est les meilleurs et on va vous le montrer.

―  Dominique, ne me demande pas comment je le sais, mais il va y avoir d’autres attaques, peut-être pas seulement aux Etats-Unis et si les méchants peuvent continuer selon leurs plans, on va arriver à quelque chose qui, économiquement, ressemblera à 1929.

―  OK, je ne te demande pas comment tu le sais, mais tiens moi quand même au courant si tu as d’autres infos. De notre côté, le président de la Saadaf a accepté de nous donner toutes les infos en provenance des Etats-Unis qu’il pourra récolter sur la situation. Je crois qu’on l’a bien retourné. Tu me diras c’était assez facile. Il a fait pipi dans son pantalon quand on l’a menacé de... Enfin bref, je te passe les détails. Mais cela devrait nous permettre de savoir un peu mieux ce qui se passe de l’autre côté de l’Atlantique.

―  OK, à plus tard.

―  Salut.

Pierre raccrocha mais le téléphone sonna immédiatement.

―  Allô ?

―  Salut Pierre, c’est André. J’ai peut-être une bonne information pour toi.

André Marceau, vieux copain et « professeur » en matière d’Internet pour Pierre, était l’un des dirigeants de TechnoNet, un entreprise spécialisée dans la sécurité des réseaux. Avec une grande prédilection pour les réseaux IP et donc, Internet.

―  Comment vas-tu depuis hier ? Tu as écouté le président américain ? Ah, à propos, il y a des gens qui planchent à la D.S.T., tu en fais partie ?

―  Ben... dans l’ordre, je vais plutôt bien, même si j’ai peu dormi, j’ai écouté Clinton, il raconte des conneries et je sais qu’il y a des gens qui planchent à la D.S.T. et j’en fais partie indirectement. Mais je t’appelle pour autre chose. Une de mes amies qui vit à Amsterdam a été draguée lors d’un dîner par un jeune freluquet qui, une fois bien bourré, lui a raconté qu’il était si fort en informatique, qu’il pourrait détruire les réseaux de la C.I.A. s’il le voulait. Elle est consultante en sécurité Internet et me dit que le discours du gars se tenait, même s’il était bien allumé. Bref, elle me dit que cela peut valoir la peine de faire quelque chose pour en savoir plus. Tu as une idée ?

―  Laisse-moi réfléchir quelques instants... Ecoute, soit on met cela dans les mains de la D.S.T., soit on fait quelque chose de notre côté.

―  Je penche pour une solution mixte.

―  OK, je vois ce que l’on peut monter et je te repasse un coup de fil. En attendant, dis à ta copine de ne pas lâcher le gars, tout en restant très éloignée pour l’instant. Les enjeux sont trop gros pour qu’ils laissent quelqu’un venir fouiller dans leurs poubelles.

―  Ca marche, on se rappelle.

En raccrochant, Pierre pensait en lui-même : « fait chier d’être là un samedi soir alors que je pourrais... » quand il vit l’intitulé d’un nouveau message dans sa boite aux lettres : What do you think you know ?. Signé : Bill Clinton

QUELQUE PART EN EUROPE DE L’EST, LE 23 NOVEMBRE EN FIN DE NUIT.

L’écran vomissait inlassablement les images en provenance du monde entier. C.N.N., la chaîne d’information américaine continue était véritablement une invention extraordinaire. Tout un chacun pouvait savoir à tout moment ce que les autorités américaines pensaient. Il suffisait de savoir décoder les messages... 

Les images créaient une série de lueurs étranges qui donnaient à la pièce un aspect fantasmagorique. On avait l’impression de se trouver dans le bureau du diable ou, à tout au moins, dans un film noir.

Jack se tourna vers son « associé ».

―  Bon, résumons-nous. Le discours de Clinton t’inquiète Joe. Simplement d’ailleurs, parce qu’il a parlé d’Europe. Pour l’instant, il n’a pas parlé de pays précisément. Pour moi, ils nous font un coup de bluff classique. Nous savons toi et moi pourquoi il parle d’Europe. Parce qu’ils ont pu suivre notre trace jusque en Islande lors de la pénétration dans les systèmes de la FirstCorp. Il parle d’arrestations... Encore faudrait-il qu’ils puissent remonter jusqu’à la Velde B.V. et après, jusqu’à nous. Mais tu as raison, il faut réunir un conseil. Nos amis ont le droit à la parole. Même si la notre a plus de poids.

L’interlocuteur de Jack se gratta la nuque.

―  Je crois finalement que tu as raison. Nous sommes les meilleurs non ? Nous avons appris à tous ces ignares ce qu’ils pourraient faire de ce réseau alors que personne n’en parlait encore à part quelques informaticiens ou chercheurs. Et encore... L’argent sale était traqué partout et ils ne savaient pas comment réagir. Les cartels d’Amérique du Sud se demandaient si la drogue pourrait continuer à produire de telles plus-values longtemps. Ils avaient compris le fonctionnement des marchés financiers pour blanchir des fonds, mais ne savaient pas optimiser leur utilisation de la finance. De ce côté-ci de l’Europe, on traficotait de l’uranium, de la drogue ou on faisait peur aux patrons pour leur demander de l’argent contre une protection. Tout cela était bien petit comparé à ce que nous pouvons faire. Nous allons mettre à genoux les pays du G-7 et les faire payer pour leur tranquillité. Ce n’est pas merveilleux ?

Je suis d’accord avec toi jusqu’ici. Sauf que nous avons fédéré des groupes très influents, financièrement parlant, au travers de la planète. Encore faut-il qu’ils restent soudés. De plus, il faut que les pays du G-7 ne nous envoient pas leurs armées sur le dos.

―  Oui, et justement, on a bien fait de commencer nos opérations en s’attaquant aux Etats-Unis. Ils n’ont pas bonne presse avec leurs envies d’imposer un nouvel ordre mondial. Le fait de les attaquer les uns après les autres évite également des échanges d’informations entre les pays en question. Mais je veux bien convoquer un conseil.

―  Faisons-le, cela permettra au moins de savoir ce qu’ils ont en tête et éviter qu’ils ne fassent des conneries... Même s’ils ont été prévenus et mis en condition d’accepter une riposte des Etats-Unis, je ne veux pas que tout parte en couilles pour quelques coups de tête. Il faut qu’ils gardent leur calme et le secret absolu.

Les deux hommes se mirent à rédiger un message électronique qu’ils cryptèrent soigneusement à l’aide de PGP (Pretty Good Privacy) avant d’entrer manuellement les adresses électroniques. Aucune de ces adresses n’était inscrite où que ce soit. Encore moins dans un serveur de mailing lists... Les messages furent postés et partirent aux quatre coins de la planète. En quelques minutes, ils se trouvaient dans les serveurs de mails ad hoc. Le premier à recevoir sa convocation à un conseil fut Juan Contreras, un trafiquant du Cartel de Cali.

CALI, COLOMBIE, LE 23 NOVEMBRE, MILIEU DE LA NUIT

Juan avait amassé plus d’argent qu’il n’en faudrait à la moitié des habitants de son pays pour vivre pendant plusieurs générations. Toutefois, il ne faisait plus attention depuis longtemps au nombre de zéros alignés derrière des 1 (ou d’autres chiffres) sur ses comptes en banque. Toujours plus... La coca continuait de pousser aussi bien que le café dans les montagnes, la transformation de la plante en poudre blanche était toujours aussi facile, ou presque, et ces « enfoirés » de gringos américains consommaient toujours autant de poudre. Et quant il y a un marché, autant être dessus lâchait Juan à qui le lui demandait. D’ailleurs, il disait cela aussi à ceux qui ne lui demandaient rien.

Juan Contreras était un « self-made man ». Il était imbu de lui-même à souhait, vulgaire, tueur (parfois par procuration) à ses heures, bref, une vraie caricature de trafiquant de drogue. Quoi que... Parfois, la caricature rejoint la réalité, ou l’inverse.

La convocation à un conseil ne le surprit pas, il avait suivi les derniers événements en se délectant de ce que l’on pouvait faire avec de simples ordinateurs. Comment lui et ses « confrères » de Medellin n’avaient-ils pas pensé à cela plus tôt ? Il se rappelait les sommes astronomiques dépensées pour corrompre tel ou tel fonctionnaire américain, pour détruire telle ou telle réputation, histoire de saper le moral de l’administration américaine, les risques pris pour frapper l’ennemi...

Il avait également suivi le discours du président américain. Même s’il n’était pas inquiet - les Américains sont des grandes gueules « sin cojones », pensait-il - il savait qu’il y avait sans doute un certain nombre de choses à discuter et qu’il allait sans doute falloir allonger un peu plus de « pasta ».

Il décrocha son téléphone portable.

―  José, viens ici dans mon bureau le plus vite possible.

―  Voy, lança l’interlocuteur.

La voix de José Ibañez, le comptable de Juan, laissait transparaître à la fois du respect et de la crainte. Il avait vu son patron loger une balle dans la tête de plusieurs personnes qui l’avaient trahies sans sourciller. Et cela était ce qu’il y avait de plus propre. Il l’avait également vu tuer un enfant devant son père et sa mère... Mais cette fois-là, José avait cru sentir une forme de remords dans la voix de Juan après l’événement...

Deux heures plus tard, José entrait dans le bureau de son patron.

―  Que puis-je faire pour vous ?

―  Je vais avoir une réunion prochainement pendant laquelle on risque de me demander un investissement important. Les fonds devront être d’origines très diverses, être divisés en petites sommes. Je veux savoir de combien on peut disposer - au maximum - en quelques heures. Par ailleurs, je voudrais que vous fassiez un saut chez notre ami de New York pour encaisser du liquide. Il nous doit quinze millions de dollars si je me souviens bien ?

―  C’est à peu près cela Monsieur.

―  Vous rapatrierez cela par le moyen habituel. Prenez avec vous les hommes qu’il vous faut si vous pensez que notre ami peut nous opposer une quelconque résistance. Je veux ces fonds et je ne peut tolérer le moindre retard à partir du moment où vous les lui aurez demandés. Pour être payé, il faut être craint et respecté. Tout est compris ?

―  Oui Monsieur.

―  Vous partez dans quelques heures par le premier vol. En attendant, préparez-moi une note sur les sommes disponibles.

―  Bien Monsieur.

José monta à l’étage, dans la pièce où il travaillait lorsqu’il devait faire l’inventaire des fonds de Juan. Quelques écrans leurres scintillaient sur une table et crachaient doucement les cours des principaux marchés financiers de la planète. Derrière la bibliothèque qui ornait tout un mur, ceux qui savaient comment actionner un subtil et discret mécanisme pouvaient trouver une porte blindée. Dans ce coffre-fort d’un genre particulier, se trouvait une pièce capitonnée de quinze mètres carrés où ronronnaient tranquillement deux gros ordinateurs. Ceux de la comptabilité. Par ailleurs, on trouvait là, entre autres choses, des micro-ordinateurs, des modems, des lignes spécialisées, des téléphones cellulaires, un téléphone par satellite, une série d’écrans...

José se pencha pendant quelques heures sur les écrans et imprima un tableau récapitulatif accompagné d’un texte de trois pages avec ses préconisations. Même au sein d’un bloc d’avoirs liquides, on ne vendait pas n’importe quoi n’importe comment. Surtout à Cali.

Il jeta un regard à un fil qui pendait d’un micro-ordinateur et pensa à nouveau à la vie qu’il pourrait avoir s’il ne travaillait pas dans cette pièce pour cet homme-là. Le bip émis par sa montre le tira de ses réflexions. Il fallait encore qu’il aille prendre une douche, se raser de près, faire une petite valise, prévenir deux gros bras et qu’il arrive à temps pour l’avion.

Il lança un programme permettant de se connecter à l’IRC
 sur l’un des micros, se connecta sur la conférence #protons sous le pseudo « Zeus », vérifia que « John_Doe » était présent, écrivit « je suis ici », sauta dans la conférence #fuckem sous le pseudo « Apollon » et écrivit « aujourd’hui 0800p ». John Doe comprit que José serait là à 20 heures pour se faire payer et composa un numéro de téléphone pour prévenir celui qui allait devoir payer. Son rôle s’arrêtait là. Comme José, il savait qu’aucun policier au monde ne pourrait avoir surpris ces messages. Encore moins en comprendre le sens.

3. LA CHUTE DE ZEUS

SIEGE DE LA  DEA LE 24 NOVEMBRE

Pierce Donovan, agent de la Drug Enforcement Agency, lisait l’un des fax qui se trouvaient sur son bureau. Il étouffa un cri.

―  Merde, il vient à New York !

Il prit son téléphone et commença à monter sa souricière.

Le soir même, sur la base des renseignements que lui avait transmis l’agent de Cali (il n’y a pas que les caïds des cartels qui peuvent soudoyer des hommes), il arrêtait José Ibañez en flagrant délit, chez l’un des gros dealers de la ville. Les deux gros bras qui accompagnaient José avaient chacun un petit trou dans le front et une grosse flaque rouge jonchait le sol autour de leurs têtes. Ils ne voyageraient plus.

Dans l’heure qui suivait, José se retrouvait dans une ferme en lointaine banlieue. Devant lui, une table et un téléphone branché à une série d’appareils. Sur sa tempe, le canon froid d’un revolver.

―  Maintenant, tu vas gentiment appeler ton patron ou tu rejoins tes camarades dans l’au-delà. Tu comprends bien ce que je te dis, demanda une nouvelle fois Pierce Donovan qui parlait un espagnol courant. Il pouvait à loisir prendre l’accent bolivien, argentin, colombien... Pendant tout le trajet en voiture, derrière les vitres teintées, il avait patiemment et d’une voix aussi calme que déterminée, expliqué à José ce que lui et ses agents attendaient de lui.

José s’exécuta et composa le numéro du portable protégé. Sur l’écran du portable, Juan put lire le numéro de téléphone appelant. Il s’agissait du bon. José avait obéi aux hommes de la DEA quand ils lui avaient demandé depuis quel numéro il devait contacter son patron. Les machines connectées au téléphone avaient fait le reste. 

―  Señor, j’ai notre paquet, je serai là demain soir comme prévu.

Quelques secondes après, il raccrocha. Les agents qui retenaient leurs souffles se relâchèrent.

―  Bien, maintenant, je vais t’expliquer ce qui t’attend, avança Pierce qui priait encore intérieurement pour que José n’ait pas donné un signal quelconque à son patron.

―  Nous voulons tout savoir sur la comptabilité de Juan Contreras et les moyens que tu connais qui sont mis en place par le Cartel pour blanchir les fonds. Il nous faut aussi les rythmes et volumes de vos importations. Si tu ne dis rien, tu seras transféré dans la prison qui héberge les colombiens tombés entre nos mains. Je pense qu’ils recevront un message de notre part comme quoi tu as parlé. Tu piges ce qui t’attend ? Si tu es gentil et que ce que tu nous racontes nous intéresse, tu change de nom, de tête et tu disparais avec assez d’argent pour vivre tranquillement où tu veux. C’est ça l’Amérique mec.

Un ange passa.

Les neurones de José firent un tour assez rapide dans son cerveau.

―  Ce que j’ai à dire dépasse votre imagination. Nous sommes bien au delà du trafic de drogue et de toutes les filières de blanchiment. Je ne parlerai que devant votre DCI. Au pire, devant le patron de la C.I.A.

―  Rien que ça ! hurla Pierce.

Il se leva, changea de pièce et passa trois coups de téléphone. Le DCI serait là dans quatre heures.

FERME DE LA DEA, LE 24 NOVEMBRE DANS LA NUIT

―  Bonjour M. Ibañez, je suis Samuel Winkle, voici mes papiers d’identité. Vous avez souhaité me parler. Me voici. J’espère que ce que vous voulez nous raconter vaut la peine que je me soit déplacé de Washington...

―  Je le pense. Je veux que vous signiez un papier me garantissant la liberté, une nouvelle tête, une nouvelle identité et 100.000 dollars par an pour vivre. Ensuite, M. Winkle, je vais vous dévoiler les tenants et aboutissants de ce qui va devenir le couronnement de votre carrière.

―  Vous me semblez un peu présomptueux M. Ibañez.

―  Je ne crois pas. Je vais vous parler d’une organisation mondiale qui regroupe tout ce qui compte dans ce qui peut s’apparenter à ce que vous appelez la Mafia. Et cette organisation prépare ce qui va être la fin des pays développés tels que vous les connaissez.

José s’étonna lui-même de l’assurance de sa voix.

―  Voici le papier qui vous fait entrer dans le programme de protection des témoins M. Ibañez. Il était déjà signé. Mais je ne déclencherai la procédure que lorsque vous aurez fini votre histoire. Vous devez me faire confiance...

―  Bien.

Une demi-heure plus tard, un agent de la DEA faisait office de « greffier » et tapotait sur son ordinateur tout ce qui était dit. Par ailleurs, plusieurs appareils enregistraient les conversations.

José se cala sur sa chaise, finit d’un trait sa canette de Coca-Cola, et alluma une cigarette.

―  Je travaille comme comptable de Juan Contreras depuis environ dix ans. Je détaillerai plus tard sa comptabilité et ses activités de trafiquant de drogue. Avant tout, je veux témoigner sur un péril qui menace les pays développés et en premier lieu, les Etats-Unis. Il y a quatre ans, quatre hommes sont venu passer cinq jours dans l’hacienda de Juan Contreras. Ils ont installé deux ordinateurs et ont fait de nombreuses démonstrations de leurs capacités de pirates informatiques à mon patron. Il s’agissait sans doute d’une petite semaine de formation aux nouvelles technologies de l’information. En effet, je dois dire que mon employeur est ressorti de ces cinq jours enchanté par les perspectives ouvertes par une alliance avec ces hommes ou l’organisation qu’ils représentaient. Le temps passant, j’ai appris à connaître l’organisation en question. Il m’est rapidement apparu que nous n’en étions pas les seuls bailleurs de fonds. Un peu partout dans le monde, notamment aux Etats-Unis, en Amérique du Sud, en Asie, en Europe et en Europe de l’Est plus particulièrement, tout ce qui compte dans ce que les autorités de tous les pays appellent la Mafia a été approché pour financer des activités qui ne devaient porter leurs fruits que six ou sept ans plus tard. C’est du moins le planning qui était évoqué à l’époque. Visiblement, le développement inattendu d’Internet et son ouverture massive au grand public ont accéléré le processus. Pour ma part, je peux évaluer à 180 millions de dollars les sommes versées par Juan Contreras. Dont une bonne partie en liquide. Peut-être un tiers. L’organisation qui communique par messages électroniques cryptés est structurée comme une entreprise cotée. En fait, les actionnaires ont un droit de parole dans des conseils en proportion de leur participation à l’investissement. Les conseils se tiennent en visioconférence sur le réseau. En échange des investissements, l’organisation apporte principalement deux choses. Une formation continue pour contourner les forces de l’ordre grâce au réseau. De fait, nous ne communiquons plus par téléphone ou fax avec les dealers, mais en utilisant les canaux de l’IRC. En fait, il s’agit de conférences ouvertes en permanence dans lesquelles nous pouvons entrer avec un pseudonyme et parler en temps réel au travers d’un clavier d’ordinateur avec les autres personnes qui y sont connectées. La chose intéressante est que nous pouvons sauter d’une conférence à une autre en changeant de pseudonyme en l’espace d’une seconde. Ainsi, je peux dire je serai là dans une conférence, à 10h00 PM dans une deuxième et enfin, après demain dans une troisième. Aucun policier ne peut suivre le rythme, puisqu’il ne sait pas dans quelle conférence je vais apparaître. La méthode était considérée infaillible jusqu’à ce que je me fasse arrêter...

José ne savait pas que la plupart du temps, les méthodes policières qui donnaient le plus de résultats concrets étaient celles qui faisaient appel à l’être humain. En fin de course dans ce genre d’activité, l’information humaine est souvent plus fiable que toutes les machines perfectionnées.

― La deuxième chose est un retour sur investissement... Les hommes qui étaient venu convaincre mon employeur préparent - et cela, je l’ai su très récemment - une série d’attaques informatiques sur les Etats-Unis. Je pense que vous avez repéré la chose ces derniers temps. Il s’agit de faire plonger des entreprises en Bourse et d’acheter au plus bas pour faire de grosses plus-values.

Je ne sais pas comment cela finira, mais j’ai entendu Juan en parler. Il s’agit d’une série d’opération qui doivent faire plier les gouvernements des plus grands pays du monde. Vous pouvez signer votre papier M. le DCI. En tout cas si vous voulez savoir le reste de ce que je sais...

Samuel Winkle ne jeta même pas un regard aux agents. Il signa le papier en question, passa quelques coups de fil et se leva.

―  Je rentre à Washington Des hommes de la C.I.A. vont venir vous chercher dans quelques heures M. Ibañez. Surtout... ne vous arrêtez pas de parler. Oui, en fait... j’ai oublié un détail, nous pouvons déchirer ce papier à tout moment...

Il sortit de la pièce, glissa un mot à Pierce et sortit. Une demi-heure plus tard, son jet privé décollait pour la capitale. Direction le bureau ovale.

BUREAU OVALE, 25 NOVEMBRE

―  Bonjour messieurs. Premier point, prenez en compte qu’il n’y a désormais plus de jours fériés, plus de jour ou de nuit. Organisez-vous comme vous le voulez, mais nous sommes en face d’un problème trop grave pour que quelqu’un de nos services puisse dormir pendant que les méchants travaillent. Je laisse la parole à Samuel Winkle qui m’a tenu au courant, dans la nuit, des derniers événements, lança le président à l’assistance.

Les hommes se regardèrent sans un mot.

―  Bien. Messieurs, nous nous trouvons devant une organisation dont nous ne soupçonnions même pas l’existence il y a encore quelques heures. Pour faire simple, des dizaines - ou des centaines, nous n’en savons rien pour l’instant - de gros bonnets ont été réuni par un groupe d’hommes il y a quelques années. En échange de fonds importants, ils ont monté une structure qui utilise les nouvelles technologies de l’information pour simplifier la vie des trafiquants, terroristes et autres joyeux drilles. Par ailleurs, et c’est le point qui nous intéresse aujourd’hui, ils ont décidé de mettre à genoux financièrement et plus largement économiquement notre pays, puis - sans doute - d’autres. La technique passe par des manipulations de cours. Comme vous le savez, nous en avons eu quelques démonstrations. Je passe sur la déstabilisation politique.

Il semble clair que la structure éclatée de cette organisation nous oblige à une plus grande coopération avec les services des pays amis si nous voulons arriver à un quelconque résultat. D’autant qu’il n’est pas dit que les pays amis ne sont pas dans le collimateur des méchants.

Monsieur le Président, à ce stade, il me faut vous poser une question : voulez-vous écarter toute tentative de négociation avec les méchants ?

―  Nous devons écarter cette possibilité M. Winkle. Nous allons leur botter le train. Toutefois, je note que nos services, ou ceux des pays amis sont passé complètement à côté de la mise en place de cette nouvelle organisation.

Le patron de la C.I.A. en profita pour lancer une petite pique. Le moment était bien choisi. Il détournait ainsi les pensées du Président sur un autre problème. Et au passage, sur un autre service que le sien.

―  M. Irving, avons nous des nouvelles en provenance de votre petit génie de l’informatique et de sa tentative d’identification de l’expéditeur du message qui a fait plonger les deux entreprises informatiques ?

Le patron de la N.S.A. nota consciencieusement l’attaque d’Anderson dans un coin de sa mémoire. Pour plus tard.

―  Notre petit génie, comme vous dites, a fini par tomber sur un os. Si vous voulez des détails techniques, je peux vous les donner, mais cela risque d’être un peu long et obscur pour vous. Nous avons simplement confirmé que le message est sans doute venu d’Europe du Nord. On hésite entre les Pays-Bas et le Danemark. Comme nous le soupçonnions et comme vous l’avez confirmé de votre côté, ces gens là ont de très gros moyens. Mais, je vous rassure, sans doute pas autant que nous.

Le téléphone portable posé devant le Président sonna à cet instant. Enfin... Portable est sans doute un terme un peu réducteur. Cette ligne ne se trouvait pas chez n’importe quel opérateur de téléphonie mobile. Elle était protégée. Le niveau de cryptage était si important qu’aucune batterie d’ordinateurs, quels qu’ils soient, n’aurait pu décrypter les conversations transitant sur cette ligne (ce qui d’ailleurs, n’aurait - la plupart du temps - eu aucun intérêt) tant le niveau de cryptage était important.

Le Président décrocha.

―  Allô ?

La voix à l’autre bout du fil était neutre. Militaire… 

―  M. le Président, on nous annonce à l’instant le déraillement dans le Minnesota d’un train contenant des gaz toxiques destinés à l’armée. L’Etat est bloqué. Personne ne peut en sortir ou y rentrer. Toutes les mesures d’urgences prévues dans la cas d’accidents de ce genre ont été prises. Toutefois, si l’on s’en tient à la nature du chargement, au lieu de l’accident et à la population de la région de la catastrophe, on peut tabler sur au moins 50.000 morts.

Le Président se contenta d’un « tenez-moi au courant au travers du système de visioconférence ».

Il raccrocha.

―  Messieurs, une nouvelle catastrophe vient de se produire. James, allumez les écrans. Je veux CNN, une ou deux télés locales du Minnesota et notre système interne de visioconférence d’urgence. Nous ne pouvons affirmer qu’il s’agit d’une nouvelle attaque de nos méchants. Mais nous ne pouvons l’écarter non plus. Cette fois on a un vrai paquet de morts sur les bras.

Alan Jones, prudent, comme à son habitude, ne dit rien. Son intuition lui disait bien que cette nouvelle catastrophe était le fait des méchants. Mais il n’en avait pour l’instant aucune preuve. Il se souvint simplement de la mise en garde de l’agent Mulder contre une attaque de ce genre et de l’avoir portée à la connaissance de cette même assemblée. Ces pensées ne suffirent pas à le réconforter. Il vomissait la suffisance des hommes qui se croient puissants. La puissance, c’est comme une roue, cela tourne, pensait-il souvent.

William Anderson prit la parole.

―  M. le Président, je vais avoir besoin de votre autorisation pour une opération à l’étranger. Nous souhaitons rendre une petite visite à Juan Contreras.

―  M. Anderson, vous m’exposerez en privé les détails que je dois connaître de cette expédition. Nous verrons cela ensemble et vous ferez une note de synthèse aux autres membres de cette assemblée. Messieurs, je vous le répète, je souhaite une totale transparence entre les services dans cette affaire. Dans le cas contraire, je prendrai des mesures… Radicales.

Au travers des écrans, les personnes réunies autour de la table prenaient peu à peu la mesure du carnage. Selon le correspondant de C.N.N., une défaillance informatique aurait été à l’origine du déraillement, un aiguillage n’ayant pas fonctionné...

Les visages des responsables de la défense du pays le plus puissant au monde se fermaient au fur et à mesure que les images défilaient. Tout d’un coup, le triomphalisme américain n’était plus ce qu’il était. Les méchants avaient marqué un point. Et dire que quelques heures auparavant, le Président et ses hommes se réjouissaient de la chute de Zeus (alias José Ibañez)...

PARIS, LE 26 NOVEMBRE, SIEGE DE TECHNONET

Pierre avait pris l’initiative de réunir Dominique et André. Ce dernier avait refusé l’invitation au bar d’un grand hôtel et avait préféré une petite réunion intime au siège de l’entreprise qu’il avait fondée. Pierre avait trouvé l’idée assez bonne. Ils pourraient bénéficier des moyens de TechnoNet pour voir un peu quelle était la tendance sur Internet après la catastrophe du Minnesota.

Pierre se tourna vers Dominique qui étalait des fiches devant lui. 

―  Dominique, comme tu le sais, nous nous voyons ici car nous avons peut-être - et je dis bien peut-être - repéré l’un des méchants qui ennuient les Etats-Unis. Par ailleurs, je tiens à vous mettre au courant d’un fait particulier. Je dispose, depuis le début de cette histoire de fous, d’un informateur privilégié. Je ne sais pas qui il est, où il est, s’il est fiable et pourquoi il m’a choisi. Toutefois, il semble si bien au courant de ce qui se passe outre-Atlantique que j’accorde foi à ses messages. L’avant-dernier E-mail que j’ai reçu de lui m’a appris qu’une bande de mafieux s’attaque actuellement aux Etats-Unis avant de passer au reste des pays du G-7. Ca, c’était le 23 novembre. Dans la nuit, j’ai reçu un message me disant que le Président américain avait donné son accord pour une mission d’infiltration d’hommes de la C.I.A. en Colombie. Plus précisément à Cali. Il s’agit de prendre le contrôle d’un hacienda détenue par l’un des membres du Cartel. Comme les Etats-Unis sont actuellement bien loin d’être focalisés par la lutte anti-drogue, mais plutôt par des petits problèmes informatiques, je fais un lien avec cette histoire de Mafia. Dominique, je te laisse plancher là-dessus.

Bien revenons à notre méchant qu’André croit avoir repéré. C’est un jeune prodige de l’informatique, il réside actuellement à Amsterdam et il a flashé sur une amie d’André. Le coup de foudre n’est pas du tout réciproque, mais cela pourrait nous servir pour ne pas perdre le contact avec lui. La copine d’André confirme que l’on peut prendre au sérieux l’histoire de ce type. Il lui a expliqué qu’il pouvait détruire les réseaux informatiques de la C.I.A.... André et moi pensons que si l’on veut se préparer efficacement à ce qui va nous tomber sur le coin de la gueule dès que les méchants auront fini de s’occuper des Etats-Unis, il serait bon de vérifier si ce type fait bien partie de la bande des méchants. Et dans ce cas, de le neutraliser et de le retourner. Qu’en penses-tu Dominique ?

―  Bien... messieurs, avant tout, nous ne sommes pas dans un James Bond. Sur le fond, je suis d’accord avec vous. Mais sur la forme, aller s’occuper d’un gars dans un pays étranger - même ami - ce n’est pas si simple. Il me faut un certain nombre d’autorisations et...

―  Dites-moi Dominique, lança André, avez-vous une idée précise de ce que je pourrais faire avec quelques ordinateurs si je n’étais pas un bon gars rangé ? Savez-vous que je peux assez facilement aller planter le réseau informatique de la DST si vite et si bien que vous ne saurez même pas d’où ça vient ? Savez-vous qu’avec une connerie de ce genre, les Américains viennent de perdre plus de 50.000 de leurs compatriotes ? Que direz-vous à vos supérieurs le jour où un truc comme ça arrivera en France ? Que vous aviez une piste, mais pas les autorisations nécessaires pour allez planquer un mec à Amsterdam ?

―  Ne nous énervons pas André, répliqua Dominique. Je réfléchis tout haut. OK. Reprenons. Votre méchant présumé, il a une faiblesse ? Femmes, alcool, argent ?

―  Visiblement, il a un penchant pour la boisson, dit Pierre. A chaque fois que la copine d’André l’a revu, il a nettement abusé. Ça le fait parler. Un peu. Il semble bien qu’il ait un problème de reconnaissance. En ce sens qu’il aime bien se vanter. Ses capacités ne doivent pas être suffisamment reconnues dans sa boite et il veut qu’on le prenne au sérieux.

―  OK. On peut donc essayer de le faire délirer un peu. Je vous propose la chose suivante. Votre copine va lui tendre un piège en l’invitant à un pseudo week-end en amoureux à la campagne. Nous, on se chargera de le faire parler en mélangeant quelques petits produits. Ca ira plus vite que de le faire rêver à un super job dans lequel il serait reconnu. D’autant que si l’on a affaire à une quelconque Mafia, il doit avoir été briefé sur ce qui lui arriverait s’il quittait la structure pour laquelle il travaille actuellement.

―  Bon. Ca ne me parait pas mal. On fait quoi nous ? demanda Pierre dont l’expérience d’espion était, somme toute, assez limitée.

―  Tu fais tes bagages. Toi, André, tu demandes à ta copine d’inviter ce garçon dans une maison dont je te donnerai les coordonnées cet après-midi par téléphone. On va s’occuper de ça. Il ne faut pas qu’ils puissent remonter l’information et savoir qui est le locataire de la maison. Nous, on sera là-bas pour réceptionner les « amoureux ».

―  C’est parti, lança Pierre à André. 

REUNION VIRTUELLE EN VISIOCONFERENCE QUELQUE PART AU TRAVERS D’INTERNET

L’écran de Jack était subdivisé en trois parties. La première comptait une quinzaine de petits écrans vidéo retransmettant les visages des « actionnaires », la seconde lui permettait d’écrire son texte à destination de chacun des connectés et la troisième lui permettait de faire apparaître ou disparaître les écrans vidéo de la liste des personnes présentes. En tout, 139 personnes étaient connectées en même temps sur ce serveur.

Le texte défilait sur l’écran de Jack.

.....

Contreras : je crois que le coup du train les a fait flipper !

Jack : messieurs, je vois que vous ne perdez pas votre calme et c’est l’essentiel. Notre plan marche à merveille, nous avons récolté un sacré montant en termes de plus-values et ce n’est pas fini. dès que Wall Street atteint le niveau souhaité, je vous préviens par mail pour déclencher les ordres d’achat. N’hésitez pas à stopper vos achats si l’indice Dow Jones regagne plus de 10%. Nous le ferons replonger immédiatement. 

Sergueï Molotov : Avez-vous besoin de fonds supplémentaires et  pouvez-vous nous assurer que personne n’est encore remonté jusqu’à vous ou jusqu’à Amsterdam?

Joe : Messieurs, nous sommes tous dans la même barque. Il est évident que si l’un d’entre vous ou l’un d’entre nous avait la moindre information sur les agissements de la cellule qui entoure le président américain, il la communiquerait aux autres...

Sergueï Molotov : vous le savez, nous avons des moyens « physiques » pour riposter. Les armes conventionnelles peuvent également être efficaces....

Jack : Sergueï, ils n’attendent que cela. Quelque chose qui leur permette de mettre la main sur l’un de nos hommes.

Sergueï Molotov : vous savez, je peux faire recruter des gens qui n’auront aucune information sur nous.

Joe : Non. Sergueï, gardez votre calme s’il vous plaît. Nous aurons sans doute besoin de fonds d’ici quelques jours. Nous comptons mettre en place une troisième voie. Au cas ou Amsterdam tomberait. On ne peut pas exclure qu’ils trouvent la deuxième base à la suite d’une action contre Amsterdam. Merci de verser les sommes qui vous correspondent par les voies habituelles. Les plus-values seront quant à elles versées sur vos comptes dans quelques jours.

Li Wang Too : Messieurs, je crois que je vais me retirer de notre assemblée. Il me semble que vous avez trop fortement provoqué les Etats-Unis. Ils ne resteront pas les bras croisés.

Jack : Vous savez bien que nos accords excluent une sortie d’un membre avant la fin des opérations. Nous non plus, nous ne resterions pas les bras croisés si l’un d’entre nous quittait l’assemblée... Quoi qu’il en soit, je vous invite à retrouver votre calme. Ils n’ont aucune piste. Nous avons un indicateur à la C.I.A. et il nous a confirmé qu’ils n’avaient rien. Pas le début d’une piste.

Joe : Messieurs, nous allons procéder au vote : poursuite des opérations et délégation à Jack et à moi-même pour les mener. Ceux qui sont pour, votent « oui ».

Une série de « oui » en face du nom de chacun des connectés vint s’afficher à l’écran. Pas un ne fit défaut. Jack tapota la phrase suivante sur son clavier : Messieurs, pariez tous très fort sur une hausse des taux américains. Choisissez vos marchés avec soin, vous allez gagner beaucoup d’argent dans les jours à venir. Tous choisirent dans le menu la fonction « Quit » et en quelques instants, il ne restait plus rien de la réunion virtuelle.

Jack se tourna vers Joe.

―  Qu’en penses-tu ?

―  Ils sont pépères. L’idée d’engranger les sommes récoltées sur les marchés pendant la phase de test du dispositif les intéresse trop pour qu’ils nous quittent maintenant. En revanche, je souhaiterais que l’équipe Destruction fasse un saut chez l’ami Li. Qu’on le mette sous surveillance totale. Cartes de crédit, lignes téléphoniques, ordinateurs et entourage. Il ne faut pas qu’il se mette à parler ou qu’il nous quitte. Si cela lui passait par la tête, au moindre doute de l’un des membres de l’équipe D, qu’ils agissent. Pas une seule trace. OK ?

―  C’est parti.

Jack lança un petit logiciel lui permettant de se connecter sur un Buletin Board System
 situé aux Etats-Unis. Il écrivit un message pour « BigDildoo ». Le texte était assez anodin pour ne pas susciter l’éventuelle curiosité d’un sysop
 :

Li est fatigué. Il faudrait que toute la famille soit à son chevet pendant les trois semaines qui viennent. Le docteur lui a prescrit une cure de repos total. Si son état devait empirer, il doit être évacué sur un hôpital sérieux. Tout le monde souhaite qu’il s’agisse d’une fausse alerte.

CALI, 26 NOVEMBRE, HACIENDA DE JUAN CONTRERAS

Juan avait ceci de particulier qu’en dépit de son teint mat, il ne pouvait cacher sa colère. Ce 26 novembre, dans son bureau, il était vraiment rouge de rage, sa bouche était relativement déformée par la colère et ses yeux étaient injectés de sang. Peut-être en raison de la fatigue ? Juan ne dormait plus depuis vingt-quatre heures.

―  Javier, ven aqui idiota

―  Si señor, aqui estoy

―  Como es eso que no podemos encontrar à Ibañez ? Donde esta este cabron ?

―  Monsieur, nous n’avons aucune nouvelle des deux hommes qui l’accompagnaient. Nous avons lancé quelques messages par la voie habituelle pour tenter de prendre contact avec le dealer qu’il devait rencontrer. L’intermédiaire qui reçoit nos messages a accusé réception, mais depuis, pas de nouvelles.

―  Hijo putas ! Americanos cabrones ! Continue imbécile ! Trouvez-le moi ! Demande à un de nos hommes de se rendre sur place !

A cet instant le téléphone portable de Juan sonna.

―  Señor, c’est José. Nous avons un problème.

―  Où es tu, enfoiré, imbécile, trou du cul ? Cela fait vingt-quatre heures que je te cherche ! J’ai dû faire bonne figure pendant le Conseil. Je ne savais pas où tu étais. Ils ont demandé si l’un d’entre nous savait si les Américains ont remonté une piste. Cabron, avec toi dans la nature, sans savoir si tu avais été arrêté, je devais dire quoi à ton avis ? Mon comptable est dans la nature, je ne sais pas où ?! Où es-tu nom de dieu ?

―  Je suis dans un Motel en dehors de la ville. Après que l’on ait récupéré le paquet, des hommes de la D.E.A. ont fait une décente chez notre dealer. J’imagine que c’est cela qui est arrivé puisque quelques heures plus tard, on y avait droit aussi. J’étais au bar. Lorsque je suis remonté, je suis tombé sur la Police et un attroupement à l’étage. En questionnant les gens, j’ai appris que nos deux hommes étaient morts. J’ai pu fuir, mais je pense que mon portrait robot doit être affiché dans tous les aéroports, les gares et les ports. Il faut donc que je trouve un moyen de rentrer avec le paquet.

―  Santa madre de Dios ! Jolines ! Bon écoute trouduc, tu vas louer le premier avion privé que tu trouves pour rentrer ici avec la pasta. Compris ?

―  Monsieur, ce n’est pas si simple. Je suis aux Etats-Unis ici. Et, visiblement, ils en ont contre moi. Je vais commencer par acheter une voiture d’occasion ou prendre le bus pour rejoindre la frontière avec le Mexique. Ensuite, je reprendrai contact avec vous. Si j’étais arrêté, je détruirai mon portable afin qu’ils ne puissent pas vous retrouver. Ne m’appelez pas non plus Señor. Ce ne serait pas prudent. Je serai là d’ici une dizaine de jours au plus.

―  Bueno. Tu fais comme tu veux pourvu que tu ne te retrouves pas dans les mains de la DEA. Et si c’était le cas... no abras la boca, que te mato. Tu choisis, le silence et de l’argent, ou tu parles et c’est la mort. Compris ?

―  Señor, cela fait bien trop longtemps que je travaille pour vous. Je ne ferai jamais d’erreurs. Soyez-en sûr !

―  Hasta luego.

―  Hasta pronto.

AMSTERDAM, LE 27 NOVEMBRE

―  Allo, Jim, c’est Annie.

―  Ah, bonjour Annie, ça va ?

―  Très bien. dites, cela vous plairait de passer le week-end à la campagne ? Je devais partir avec une amie, mais elle me laisse tomber. Un copain de mon amie nous prête sa maison. C’est génial…, piscine, jacuzzi, salle video. Bref, c’est chez les riches, quoi...

―  Euuhhh. Ecoutez, je ne sais pas si je peux quitter Amsterdam ce week-end. Je me renseigne... Enfin, je veux dire, je tente d’arranger le coup et je vous rappelle. OK ?

―  Avec plaisir. J’attends votre coup de fil. A plus tard.

―  A plus tard.

Une demi-heure plus tard, Jim rappelait Annie et lui annonçait que c’était avec une grande joie qu’il viendrait. Jim s’imaginait déjà dans le jacuzzi, nu aux côtés de cette belle française. Ses fantasmes prenaient corps dans son esprit. Il lui... A cet instant, Hendrick Avercamp fit irruption dans son bureau.

―  Jim, vous rêvez... Bien, nous avons besoin de retourner chez nos amis de la FirstCorp. Cette fois, il faut se préparer à modifier quelques chiffres et deux études.

―  Pas de problème. Nous sommes prêts. Nous pouvons faire cela en quelques heures.

―  Attention à être aussi prudent - et même plus- que la dernière fois. Ils nous attendent cette fois-ci. Par ailleurs, je veux que vous planchiez sur la mise en place d’une infrastructure de secours. Au cas où nous serions obligés de quitter les locaux de la Velde.

―  Il me faut quelques machines et quelques heures pour transférer toutes les applications. Vous le savez, tout cela n’est qu’une question de moyens financiers. Un bureau, une chaise et quelques ordinateurs et le tour est joué...

―  Bien. nous allons donc lancer la mise en place d’une nouvelle infrastructure. Pour les moyens, pas de problème. Faites-moi un devis. Quant à FirstCorp, vous allez vous intéresser à un producteur de machines-outils cotée à Wall Street, à une start-up cotée sur le Nasdaq et à un producteur de véhicules coté sur plusieurs places dans le monde. Vous mettez en place une procédure de désinformation classique et vous faites en sorte que les chiffres les concernant chez FirstCorp soient modifiés dans toutes les bases dès la première requête les concernant. Par ailleurs, vous vous occupez des études pondues sur le premier et le dernier par E&F Analysis. Dernier point, nous allons avoir besoin de jouer plus serré. Il va s’agir de créer un mouvement de panique sur les taux. Il va falloir toucher des valeurs du Trésor américain. Mais j’ai ma petite idée là-dessus. Réfléchissez de votre côté. Nous en reparlerons.

―  Bien monsieur.

QUELQUE PART AU PANAMA, LE 28 NOVEMBRE, DEBUT DE SOIREE

Les deux hélicoptères décollèrent. Chose amusante, la peinture grise - tirant vers le noir -  qui recouvrait les deux appareils était développée et commercialisée par un fabricant d’avions français. Elle était à la fois sombre, ce dont les hommes qui se trouvaient à l’intérieur avaient besoin, et très pratique pour éviter d’être repéré par les radars. De fait, cette peinture réfléchissait les ondes radar.

A l’intérieur de chaque hélicoptère, cinq hommes vêtus de tenues commando regardaient l’horizon. Les lunettes qui leur permettaient de voir la nuit posées sur leurs têtes leur donnaient un aspect assez diabolique.

Chacun repassait en mémoire les détails de l’opération. Ils avaient pu mémoriser toutes les défenses et les systèmes de sécurité de l’hacienda. Les plans fournis par José Ibañez aux agents de la DEA avaient été d’une grande utilité. Par ailleurs, la maison et les alentours avaient été pris en photo par des satellites. La définition était assez bonne pour lire « Peligro : electricidad » sur des plaques accrochées à la clôture. De très belles photos, véritablement. Réalisées par Springfield, filiale de FirstCorp. Mais ça, aucun des hommes présents dans les appareils ne le savait. D’ailleurs, ils n’en avaient strictement rien à foutre.

On imagine souvent, après avoir vu un quelconque film d’action que ces hommes ne connaissent pas la peur. Ce qui est relativement faux. Ceux qui oublient ce sentiment risquent un jour de ne pas revenir. Plus que ceux qui n’oublient pas les risques de leurs missions.

Et cette fois, ces hommes se dirigeaient vers une ville où ils n’auraient pas pu se faire un seul ami. Même s’ils étaient venus en touristes. Tous avaient compté sur le fait que l’hacienda était assez éloignée de la ville pour que les milliers de petits tueurs du dimanche que l’on peut recruter à Cali pour quelques dollars ne se ruent pas vers la maison à la moindre lueur inhabituelle. « Les silencieux ne peuvent pas masquer la lueur de la détonation », pensait l’un des hommes.

L’attaque simulée en réalité virtuelle sur ordinateur avait planté la première fois. Mais une fois le problème rencontré réglé, toutes les autres tentatives de prise de possession de la demeure avaient réussi. Sans aucune perte humaine du côté des gentils. Ils avaient même réussi à garder en vie le propriétaire... C’est dire que tout fonctionnait comme sur des roulettes... virtuellement tout au moins.

Une lumière verte clignota. Puis une rouge. A cet instant, toute source lumineuse dans les hélicoptères disparut.

Quelques instants plus tard, les hommes étaient débarqués au pied de la colline où se trouvait l’hacienda. Les hélicoptères, pratiquement silencieux se perdirent dans la nuit.

Il n’aurait pas fallu plus de dix minutes à un enfant pour gravir la petite colline sur laquelle était construite l’hacienda de Juan Contreras. Il fallu plus d’une heure aux hommes du commando de la C.I.A. pour parvenir au mur d’enceinte. Ils ne souhaitaient pas prendre le moindre risque. Et s’ils étaient équipés d’appareils de vision nocturne, ils savaient également qu’une partie des gardes disposés un peu partout sur la colline l’était également.

Un à un, ils avaient rendu « aveugles » les systèmes de sécurité. Les caméras de surveillance avaient chacune reçu leur petit miroir qui permettait de laisser croire à la personne assise devant les moniteurs de contrôle que tout était en ordre de marche et... calme. Les systèmes d’alarme à infrarouges avaient été contournés avec la plus grande prudence.

Au pied du mur, les hommes avaient chacun disposé leurs charges explosives pour créer une diversion si cela devait s’avérer nécessaire.

Une fois à l’intérieur, les chiens avaient reçu leur petite piqûre-dodo. Les viseurs laser accompagnés des appareils de vision nocturne et des leurres olfactifs avaient fait merveille. L’un des hommes se jura d’aller féliciter le labo qui avait mis au point ce truc qui développait une odeur amicale pour les chiens.

―  Ce pourrait être utile pour les facteurs, pensa-t-il.

Une fois les derniers problèmes techniques liés aux alarmes diverses résolus, il fallu dix minutes aux hommes du commando pour prendre possession de l’hacienda. Toute résistance avait été sanctionnée par une balle de calibre 22. Des armes spécialement adaptées à ce genre d’opérations. Seul Juan Contreras qui - à priori - n’avait pas l’air de vouloir se laisser faire avait été gratifié d’une piqûre-dodo. Il dormait bien paisiblement sur un sofa, un serre-joint en plastique autour des poignets, ligotés dans le dos. Une position inconfortable qui n’avait pas l’air de perturber son sommeil forcé.

Deux heures plus tard, il ne restait plus une trace de l’attaque. Tout avait été « nettoyé ». Trois heures après le premier coup de feu, les moyens de communication apportés par le commando fonctionnaient. Deux heures après le premier contact avec le siège de la C.I.A., il ne restait plus que trois hommes sur les dix. Les autres étaient dans les hélicoptères, de retour.

Juan ouvrit les yeux et sa première vision fut un trou sombre. La pointe d’un canon de revolver. Une poigne d’acier lui serrait le cou.

Dans un espagnol parfait, accent colombien compris, il entendit :

―  Tu vas être bien sage. Règle n°1, je suis le patron. Règle n°2, tu ne suis pas une des règles, tu es mort. Règle n°3, tu obéis à tout ce que te demande le patron. Règle n°4, si tu poses une question sans avoir demandé la permission, mon revolver te répond. Compris ?

Juan était un homme impulsif. Mais l’impulsivité à ses limites que la raison connaît bien. Il opina. Même s’il avait voulu parler, un gros sparadrap lui barrait le visage...

Les trois hommes se retrouvèrent dans une chambre.

―  Aucun ordinateur.

―  Rien pour moi.

―  Ils doivent bien être quelque part !

Juan perdit deux doigts dans l’histoire. Des coups de feu partis trop vite... Sur ses conseils, les trois hommes trouvèrent la chambre forte et les ordinateurs qu’ils cherchaient. Leur contenu partit rapidement par liaison satellite - le tout crypté - vers les Etats-Unis. Les hommes qui avaient débarqué chez Juan avaient reçu l’ordre de le faire parler afin de ne pas éveiller ses soupçons. S’ils s ‘étaient dirigés directement vers la salle des ordinateurs, Juan aurait immédiatement conclu que son comptable était tombé aux mains des autorités américaines.

Aux Etats-Unis justement, un groupe de personnes composé de membres de la C.I.A., de la N.S.A. et de l’Infosec était en train de prendre possession des machines de Juan Contreras. En quelques heures, ils avaient réussi à créer un leurre sur le réseau. Désormais, tous les messages destinés à Juan Contreras viendraient se loger sur les ordinateurs des autorités américaines. « America’s the best » pensa l’un d’entre eux. Il allait rapidement se rendre compte que ce n’était pas toujours vrai...

Les trois hommes du commando réalisèrent un moulage du visage de Juan, nettoyèrent soigneusement à leur façon la maison afin de ne laisser aucune trace. Enfin... Aucune des leurs. Les fichiers de la C.I.A., du F.B.I. et de la DEA leur avait permis d’emmener avec eux des copies de certaines empreintes digitales sous forme de film plastique. En quelques minutes, ils eurent déposé à quelques endroits stratégiques la signature des crimes commis dans l’hacienda. Ils disposèrent à nouveau les corps des hommes de mains de Juan un peu partout dans la maison. Un petit texte écrit avec le sang d’un des cadavres acheva de peaufiner l’histoire. L’un des trois hommes pensa à la subtilité de cette mise en scène. Ils récupéraient Juan Contreras, le faisaient passer pour mort (enlevé tout au moins) et ils déclenchaient une guerre au sein des cartels de la drogue. Que de bénéfices. C’était trop beau.

Quelques heures plus tard, ils étaient à leur tour avec Juan dans l’un des hélicoptères.

Aucun des hommes placés sur la colline n’avait la moindre idée de ce qui s’était joué cette nuit là dans l’hacienda qu’ils étaient censés surveiller.

SIEGE DE LA VELDE, B.V. LE 29 NOVEMBRE

Hendrick Avercamp entra dans la « salle des machines » l’air concentré. Il allait jouer serré pour faire plonger les obligations du Trésor américain. Son plan était simple. Ce qui ne voulait pas dire qu’il allait marcher. Il comptait faire plonger dans le rouge une grande banque américaine qui portait un volume très important de ce type de valeurs et jouer sur les effets systémiques.

―  Jim, vous êtes prêt ?

―  Oui monsieur, tout tourne au poil.

―  Bien, entamez le processus de virements.

―  Bien.

Jim lança ses programmes, les connexions se firent. Il utilisa les mots de passe si chèrement payés à l’un des collaborateurs de la banque. En quelques secondes les chiffres commencèrent à défiler.

―  Pour combien de temps en a-t-on ?

―  Entre une heure et une heure et demi si l’on veut être vraiment efficaces.

―  On a des risques d’être découverts ? Même après ?

―  Je ne pense pas. Nous allons laisser beaucoup de traces à l’intérieur des systèmes de la banque, mais il est peu probable que les autorités ou les experts de la banque puissent remonter au delà du serveur utilisé pour accéder à leur système informatique. Serveur que je vais d’ailleurs détruire. Au mieux, tout peut planter au milieu s’ils ont mis en place un système de protection pour éviter ce genre d’action qui, s’il était intelligent, le système devrait refuser. En une heure, pratiquement toutes les liquidités de la banque vont migrer vers des comptes extérieurs. Si j’étais le patron des systèmes de l’établissement, je m’arrangerais pour éviter ce genre de choses. Mais ils sont tellement persuadés que personne ne pourra entrer et faire ce genre de choses qu’ils n’estiment pas utile de mettre en place ce type de protection.

―  Bien, faites moi signe dès que c’est fini.

―  Oui monsieur. Je vous rappelle par ailleurs que je suis à la campagne ce week-end. Mais vous pouvez me joindre sur le portable si nécessaire. En tout état de cause, mes assistants peuvent prendre le relais sur n’importe quel problème.

―  Bien sur, pas de problème Jim.

Une heure et dix minutes plus tard, la banque était vidée de ses liquidités et ne pourrait plus faire face à la moindre demande. Tout avait été viré sur des comptes qui ne serviraient jamais à personne. L’argent dormirait par paquet de 100 millions de dollars. Personne ne le réclamerait jamais. Et les banques qui hébergeaient ces fonds avaient été choisies pour leurs réputations. Elles ne chercheraient jamais à savoir pourquoi ces fonds avaient atterri là et à qui ils appartenaient. Encore moins pourquoi il n’y avait aucun mouvement sur ces comptes. Quand bien même elles le feraient, quand bien même quelqu’un trouverait qu’il s’agissait des fonds disparus, il serait bien trop tard pour renverser la situation et poser le moindre problème aux associés de la Velde B.V.. 

MAISON-BLANCHE, 29 NOVEMBRE AU SOIR

Le président de la première puissance mondiale, tant sur le plan économique que militaire, était allongé sur son lit, le regard perdu dans le vague. Comme si le plafond de la chambre était transparent et qu’il donnait sur un ciel étoilé. Le président cherchait sans doute l’étoile du berger...

Il se remémorait les rapports des différents groupes travaillant sur le problème. Aucune piste sérieuse à part Juan Contreras. Il avait été difficile à convaincre - de toutes façons, le président ne voulait pas savoir comment il avait été décidé et par qui - mais il avait fini par se mettre à table. Quoi qu’il en soit, cela ne donnait pas grand chose de plus que ce qui avait été collecté avec l’aide de José Ibañez, son comptable.

Le président sentait par ailleurs tout le poids de sa fonction. Cela ne résidait pas tant dans ses responsabilités vis-à-vis de ses concitoyens que dans les concessions et les courbettes qu’il fallait savoir faire à tous les groupes de pression. Et ils étaient nombreux. Ces dernières heures, Bill Clinton avait reçu le Speaker de la Chambre des représentants, le patron du Sénat et quelques généraux. Les premiers cherchaient à renverser le président pour conserver leurs sièges et les seconds voulaient déjà lancer quelques bombes à énergie électromagnétique (qui détruisent les appareils électroniques) suivies de quelques bombes atomiques. La pression devenait un peu trop forte, pensa-t-il. Le déraillement du train l’avait paradoxalement aidé. Il avait fait maintenir secret le rapport de la C.I.A. selon lequel il s’agissait bien d’une attaque des méchants et avait incendié l’état-major pour leur négligence. Un tel accident ne pouvait pas arriver dans un pays comme les Etats-Unis leur avait-il rappelé... Les généraux, craignant pour leurs carrières avaient mis la pédale douce. Leurs velléités guerrières avaient été un peu calmées.

Bill Clinton se souvenait de sa campagne, saxo à la main. Tranquille... Son élection, sa réélection... tout était si simple et agréable. Depuis le début du mois, il avait compris bien des choses et son attitude vis-à-vis de son poste changeait. Il trouvait cela un peu difficile à gérer...

Il repensait soudain à la discussion qu’il avait eue avec Al Gore et qui avait abouti à des déclarations tonitruantes sur le développement obligé d’Internet et des NTIC en général pour le pays. Soudain, une pointe de regret faisait son apparition. « Al n’y croyait pas. Pourtant ça a bien marché sur un plan électoral. Quand je pense à ce Jacques Chirac qui nous a emboîté le pas... pensa-t-il. Un sourire se dessinait sur son visage alors que cette dernière pensée s’enfuyait déjà.

SIEGE DE LA FINANCE, VENDREDI 29 NOVEMBRE

Pierre était penché sur l’écran de son ordinateur. Il mettait à jour ses notes sur cette histoire abracadabrante de guerre électronique. Comment avait-il pu être embarqué dans tout cela ? Il en était au passage sur l’opération Jim/Annie quand un clignotement sur l’écran lui indiqua qu’un message était arrivé par Internet. Il ouvrit la messagerie Netscape.

Un message de Bill...

Il lut tranquillement mais avec un intérêt non dissimulé. Ce message tombait à point. Juste avant l’opération d’Amsterdam.

Subject: What do YOU think you know?

Date: Sun, 29 Nov 1999 11:43:35 +0100

From: Bill Clinton <bclinton@whitehouse.gov>

To: pmartinie@lafinance.fr

Vous êtes moins fort que je le pensais. vous avez bien compris le rôle volontaire ou involontaire - à vous de juger - de la FirstCorp, mais vous n’avez pas suivi la petite affaire colombienne dont je vous parlais dans un de mes derniers messages. Mais je comprends qu’il soit difficile de suivre les agissements des forces spéciales américaines depuis Paris. Même les journalistes locaux ne trouvent généralement rien avant des mois lorsque les militaires font un coup. Enfin...

Bien, les forces spéciales américaines ont rapatrié un Juan Contreras et ont fait passer sa disparition pour un règlement de comptes entre gros bonnets. Ce qui nous intéresse dans cette histoire c’est que Juan Contreras fait partie de l’organisation dont nous parlons depuis un mois. D’ici quelques temps, les Etats-Unis vont comprendre exactement ce qu’il se passe. Ils auront l’occasion de réagir. Même s’il est peu probable qu’ils puissent éliminer toute l’organisation sans subir eux-mêmes des représailles importantes, on peut supposer que tout cela va se calmer dans les mois à venir. Toutefois, rien ne dit que d’ici un an, l’organisation ne va pas se reformer. Et cette fois, ils se tourneront sans doute vers des pays européens, plus vulnérables, informatiquement parlant.

Je vous félicite pour votre projet aux Pays-Bas. Si vous vous débrouillez bien, vous allez marquer un point du même acabit que celui que viennent de marquer les Etats-Unis. Avec un petit plus : vous pouvez, toujours en vous débrouillant bien, détruire l’une des bases de l’organisation qui se trouve dans ce pays. Mais pensez de façon basique ! Coupez un bras à un homme, il lui reste l’autre. Coupez-lui les deux, il apprendra à écrire avec les pieds. Coupez-lui le jambes, il lui reste son cerveau pour diriger et faire faire par d’autres... En clair, ne vous contentez pas d’un ou deux succès. Par ailleurs, si vous voulez gagner, alliez-vous avec les américains. Dans quelques jours ou quelques heures, vous aurez chacun une pièce du puzzle. Vous ne gagnerez pas sans vous mettre d’accord. Pensez « basique » et « mondial ». Sans quoi, c’est cette organisation qui gagnera la bataille. Vous me direz, cela aurait un côté amusant. On peut effectivement être curieux de voir naître une sorte de troisième voie entre le capitalisme et le communisme. Finalement, cette planète n’a connu que ces deux formes d’organisation de la société, avec des aménagements selon les pays. Imaginez un monde dirigé par ce que ces deux régimes qualifient de « forces du mal ». En gros, c’est comme si tout d’un coup, le monde entier était sous la coupe d’un régime qui érige - pour lui et ses dirigeants - en valeurs fondamentales, ce que les régimes actuels estiment être hors la loi. On a vu des dictateurs prendre le pouvoir et vider les caisses d’un pays. En revanche, on n’a jamais vu un dictateur prendre les rennes des Etats-Unis, de l’ancien bloc de l’Est et d’une partie de l’Europe à la fois. D’ailleurs, les hommes qui sont à la tête de cette organisation ne videraient sans doute pas les caisses de ces pays, ils les rempliraient en changeant le type de commerce international que l’on connaît actuellement... Combien de temps cela tiendrait-il la route ? Bon sujet de réflexion, non ?

Je vous laisse là dessus et vous souhaite toute la réussite possible pour votre opération de ce week-end. Je suis beau joueur.

Pierre se carra dans son fauteuil. Ahuri. Comment Bill avait-il appris l’existence de cette opération ? Pourquoi finir sur cette phrase « je suis beau joueur » ? Etait-il membre de cette organisation ? et dans ce cas pourquoi le renseignait-il ? Depuis le début, Pierre pensait que Bill était un haut fonctionnaire américain, proche du président ou un militaire. Cette phrase le laissait perplexe.

Il composa le numéro de Dominique.

―  Salut, c’est Pierre.

―  Salut. On est prêts. Tu n’es pas obligé de venir avec nous. Ta présence est un risque supplémentaire pour l’opération. Mais je ne peux pas te refuser formellement de nous accompagner.

―  Ce n’est pas pour cela que je t’appelle. Je viens de recevoir un E-mail de mon contact. On a touché dans le mille avec ce gars aux Pays-Bas. Il est le lien avec l’une des bases de l’organisation en question, mais il parait qu’il y a bien d’autres bases. En gros, ce que me dit mon contact, c’est que même si l’on arrête tout le monde là-bas, cela ne veut pas dire que l’on aura détruit la tête. Elle recommencera depuis un autre endroit. Par ailleurs, les américains ont marqué un point, ils ont chopé un des membres de l’organisation. Mon contact me recommande un rapprochement avec les autorités américaines une fois que l’on aura attrapé et fait parler notre ami Jim.

―  Je vois...

―  Et ?..., lança Pierre.

―  Et... et bien c’est une idée qui n’est pas complètement mauvaise, mais nos amis américains ne sont pas très coopératifs avec nous. Tu sais, ils racontent partout que nous sommes très méchants, pires que le Mossad. Alors...

―  Bon, à part ça, je crois que je vais venir quand même. Même si je n’écris rien dans le canard sur toute cette histoire, j’en ferais peut-être un bouquin sous forme de roman un jour. Qui sait ? Au moins j’aurais vu une action des services de contre-espionnage de près…

―  Comme tu veux. Départ ce soir de Villacoublay. Mais on se retrouve à dix-huit heures dans le quinzième arrondissement devant le siège de la DST. OK ?

―  Ca marche. A plus tard.

APPARTEMENT DE MICHAEL COLLIN, 29 NOVEMBRE

Ce qui frappait chez Michael, c’était l’impossibilité de lui donner un âge. Il ressemblait à n’importe quel étudiant américain classique. L’air débraillé en permanence, les cheveux un peu trop long, juste de quoi ressembler de loin à un surfer - la carrure en moins - et l’air dans la lune. S’il avait connu Gaston Lagaffe, peut-être se serait-il reconnu. Quoi que... Il prenait soin de son apparence. Celle-ci était le fruit d’une réflexion et non pas d’un désintérêt pour sa personne ou son look.

C’était d’ailleurs son apparence qui énervait tant Kevin Johnson. Le propret et fringuant responsable de la section des délits financiers s’était plaint - une seule fois- à l’un des proches de John Irving de cette apparence négligée. Il ne comprenait pas que l’on puisse réussir à faire oublier une apparence par des talents réels. Kevin, en américain ultra-libéral pur beurre ne doutait pas un instant des capacités et des talents de Michael. Il les reconnaissait et les appréciait au fond de lui-même. Il comprenait également que Michael devait être payé à sa juste valeur. Il ne savait toutefois pas combien la N.S.A. avait dépensé pour s’attacher les services de ce hacker. Johnson aussi avait ses qualités propres. En plus, il était toujours tiré à quatre épingles et rien n’était trop cher au moment de s’acheter une chemise, un costume ou une cravate. cependant, il n’avait pas compris pourquoi son petit speech auprès de l’un des directeurs de l’agence n’avait pas porté ses fruits. S’il avait connu le chiffre inscrit au bas de la feuille de paye de Michael, il se serait littéralement étranglé et, il aurait compris pourquoi personne dans les hautes sphères de la N.S.A. n’en avait rien à foutre de voir un gamin mal rasé pianoter sur ses claviers. Michael aurait pu venir travailler habillé en père Noël, tout le monde aurait fait comme si de rien était.

Michael avait fait venir chez lui (pour une fois) une jeune fille rencontrée sur Internet (bien entendu). Il avait rencontré Lea sur un canal de l’IRC dédié aux machines sous Unix. Il avait été séduit par sa démonstration lorsqu’il avait posé une colle sur les moyens de prendre possession d’une machine pourtant bien paramétrée. Très calme, pas prétentieuse, elle avait proposé une solution qui tenait la route. Peu à peu, leur relation électronique avait évolué. Ils avaient correspondu par mail, puis, ils avaient passé quelques heures en visioconférence sur le réseau. Michael avait fini par lui proposer de venir partager une pizza avec lui. Elle s’était fait prier quelques temps - histoire de sauver l’honneur - puis avait accepté.

Et Lea, après une bonne pizza avait accepté les avances du jeune Michael. Ils étaient tous deux enlacés sur le canapé défoncé lorsque le téléphone portable de du hacker sonna.

―  Michael ?

―  Oui ?

―  On a un E-mail dans la boite de Juan, venez tout de suite. En plus, les gars de l’Infosec croient avoir détecté une nouvelle intrusion dans les réseaux de la FirstCorp.

―  J’arrive.

Il tourna la tête vers Lea et la regarda avec un tel regard de cocker qu’elle ne put lui en vouloir.

Ils promirent de se revoir dès le lendemain.

SIEGE DE LA N.S.A. 29 NOVEMBRE

Michael arriva sur les lieux une heure plus tard. Il constata avec amusement que les gros malins d’espions - Kevin en tête - séchaient lamentablement devant le message intercepté dans la nouvelle boite aux lettres de Juan Contreras. Il était crypté avec PGP...

―  Combien de temps cela va-t-il nous prendre pour casser le code ?, demanda Kevin à Michael.

―  Mon pauvre Kevin, vous êtes un gentil garçon, mais il vous reste un certain nombre de choses à apprendre en matière de programmes informatiques. Personne ne peut casser un message codé avec une clef de ce niveau - si c’est ce que je pense comme genre de clef. Personne n’a le temps et la batterie d’ordinateurs nécessaires. Mais on peut voir ce que l’on peut faire... Avec un peu de chance...

Il s’assit à son bureau, envoya la partie cryptée du message à un correspondant connu de lui seul et se mit à examiner le reste du contenu. Le message provenait d’un remailer. Encore... pensa-t-il. Il observa la pièce-jointe. Longuement. Kevin commençait à perdre patience.

―  Alors ?

―  Alors, je vais passer ce message au poste qui se trouve à côté de vous, l’isoler du réseau et regarder la pièce jointe.

Ce qu’il fit.

Trois minutes plus tard, le poste de travail en question affichait sur son écran le message suivant : Les USA ne sont plus. R.I.P..

Il fallu trois jours de travail pour récupérer la machine. Beau virus, pensa Michael en voyant ses effets sur l’écran.

ENVIRONS D’AMSTERDAM, 30 NOVEMBRE

Depuis la nuit précédente, Dominique, deux de ses collègues et Pierre étaient retranchés dans une pièce totalement insonorisée. Le seul lien sur l’extérieur était deux grandes glaces sans teint leur permettant de voir ce qui ce passait dans le salon et dans la chambre principale de la maison. Sur une table était posé un petit pistolet à air comprimé, un projectile qui ressemblait de loin à ces piqûres hypodermiques destinées aux animaux, deux bouteilles de Coca-Cola en plastique, un téléphone par satellite et micro-ordinateur portable.

Annie et Jim arrivèrent à 11 heures 27 minutes du matin. Jim entra derrière Annie. Ils passèrent devant la grande glace 1930 accrochée au dessus de la cheminée. Annie se retourna vers Jim.

―  Je vais voir comment est la cuisine et s’il faut faire des courses. Mais je crois que le frigo est toujours plein, une femme de ménage le remplit au cas où le propriétaire débarquerait. Tu m’attends ici ?

―  Oui, je vais visiter doucement.

Annie disparut derrière une porte. Jim se cala devant la glace. Pendant une seconde, les quatre hommes derrière la vitre retinrent leur souffle. Ils avaient éteint la lumière, au cas où, pour éviter tout risque de transparence. L’appareil photographique numérique de Dominique se déclencha une dizaine de fois. Jim semblait vérifier qu’il était « désirable » pour cette belle française. Il passait et repassait sa main dans ses cheveux.

Pierre se dit que décidément, tous les hommes étaient aussi bêtes les uns que les autres. « Finalement, on n’est pas très éloignés des animaux... », pensa-t-il. Il chassa cette idée lorsqu’il vu le visage de Jim se figer devant la glace. Comme s’il venait d’apercevoir les quatre hommes cachés derrière. Jim approcha lentement son visage de la glace jusqu’à ce que son nez ne soit plus qu’à quelques centimètres de la vitre. Son regard se fixa. Dominique avait déjà saisi le pistolet à air comprimé.

Jim fit alors un mouvement brusque. Il rapprocha ses doigts de son menton et... perça un petit bouton qu’il venait de déceler sur ce qui devait être l’argument phare de sa séduction : son visage. Une fois ce problème réglé, il tourna les talons et s’éloigna vers la chambre. Annie était toujours scotchée au frigo, et commençait à trouver le temps long. Une fois dans la chambre, Jim tâta le sommier du lit double et un sourire béat vint illuminer son visage. 

Les deux pseudo futurs amoureux se retrouvèrent dans le salon et échangèrent leurs « informations ».

―  Le frigo est plein, les placards aussi, on a de quoi tenir tout le week-end.

―  Le lit est fait, tout est parfait.

Ils entrèrent ensemble dans la chambre et posèrent leurs affaires. Jim se tourna vers Annie et tenta ce qu’il croyait être le premier de ses « coups ».

―  Je vais prendre une douche si cela ne te dérange pas. C’est dingue, tu ne l’as pas vue, mais on pourrait tenir à cinq dans cette douche. Et en plus, les jets sont latéraux. Ca doit être génial.

Peut-être le rejoindrait-elle ?

S’il avait su quelle était la suite du programme, il se serait abstenu de prendre cette douche.

―  OK, moi, je vais disposer nos affaires. Veux-tu que je vide ton sac aussi ?

―  Si tu veux, merci.

―  Je m’occuperai des affaires de toilette après ta douche.

―  Ne te dérange pas pour moi si tu veux entrer dans la salle de bains, je ne suis pas pudique.

―  OK, très bien.

Annie priait pour que les autres débarquent avant que Jim ne lui saute dessus…

Jim entra dans la salle de bains et tira la porte qu’il laissa soigneusement entrouverte...

Dominique, suivi de ses deux collègues attendirent patiemment quelques instants que l’eau coule et que Jim s’exprime pour sortir de leur « planque ».

―  C’est génial ces jets latéraux !

―  Je vais essayer ça alors...

―  Tu peux venir avec moi si tu veux, ça ne me gène pas.

―  Euh... Vraiment ?

―  Bien sur !

―  OK, j’arrive alors.

Jim vit une silhouette s’approcher au travers de la buée. Une fois la porte de verre dépoli de la douche ouverte il entendit un bruit étrange. Il n’eut même pas le temps de se souvenir de ce à quoi le bruit en question faisait appel dans sa mémoire. C’était pourtant simple : le bruitage des silencieux dans « Les Barbouzes ». Il s’effondra, nu, dans la douche où il avait tant rêvé d’avoir une relation sexuelle passionnée avec Annie. 

« Pauvre gars », pensa Dominique, « il y a vraiment un monde entre les rêves et la réalité ».

Quelques heures plus tard, ils étaient à la frontière. Annie et Pierre dans une voiture, les deux collègues de Dominique dans une autre et Dominique lui-même au volant d’une « Espace » spécialement aménagée. Sous une foultitude de plaquettes publicitaires, un douanier aurait pu trouver en y passant beaucoup de temps, une trappe et dans cette trappe, un Jim toujours sous l’effet du sédatif.

Mais Maastricht était passé par là... Aucune des trois voitures ne fit l’objet d’un contrôle quelconque. Tout ce petit monde se retrouva dans un local de la D.S.T. quelques heures plus tard.

Jim se réveilla, encore nu, ligoté sur une chaise.

Il fallu quelques jours pour faire dire quelques mots à Jim qui continuait de demander à voir un avocat à la voix métallique qui lui parvenait par haut-parleur.

Dominique, caché derrière une glace sans teint et dont la voix était déformée, lui répondait inlassablement : tu seras mort avant.

LUNDI 1ER DECEMBRE, NEW YORK

« Accès de folie à Wall Street qui ouvre en baisse de 10%. Les investisseurs ont très mal réagi après l’annonce de ce qu’il convient d’appeler le hold-up du siècle. Ils sanctionnent ainsi la National Trusting Bank qui a vu ses caisses se vider littéralement ce week-end après - semble-t-il - une manipulation informatique. Le management de l’établissement tente de rassurer les déposants qui font la queue devant les agences. Le marché grouille de rumeurs. Selon une source proche des autorités de contrôle, il semblerait que la banque sera mise sous tutelle dans les heures qui viennent, si ce n’est dans les minutes. Les taux d’intérêt devraient - en toute logique - subir quelques pressions à la hausse. En effet, la NTB est l’une des banques américaines dont le portefeuille de bons du Trésor est le plus important sur la place. Or elle ne peut plus faire face à la demande de réalisation de la part de ses déposants. Par ailleurs, le marché ne peut absorber une telle offre sans que cela provoque des mouvements plutôt brusques.»

Neil Mulder appuya sur le bouton « off » de la télécommande. Le commentaire financier du journal de 7 heures de CNN était éloquent. 

―  Fait chier. Putain, qu’est-ce qu’ils font ces cons de la N.S.A. ? Ca ne peut pas durer comme ça, on va rapidement voir les gens descendre dans la rue et tout casser... pensa-t-il. 

Il en voulait profondément à ces « imbéciles » des services de renseignement de ne pas l’avoir cru quand il avait évoqué le risque d’une attaque meurtrière. Il voyait maintenant les fondements de l’économie américaine touchés en plein cœur. 

―  Mais comment ont-ils pu laisser circuler un train bourré de gaz pour l’armée en ce moment... Il faut vraiment être con ! Il ne s’en remettait décidément pas.

Une heure plus tard, il était à son bureau et ouvrait sa boite aux lettres électronique. Un message lui avait été redirigé par le serveur de mail du bureau de New York. Au moins un truc qui semble marcher dans ce monde de dingues, se dit-il en lisant le message :

Bonjour, je suis journaliste à Paris. Ce message est dirigé à la personne qui chez vous suit le dossier en cours de guerre électronique dont les USA sont victimes. Sans plus de détails, je tiens à vous signaler que je dispose de l’une des cartes du jeu. vous avez la carte « colombienne », j’ai la carte « européenne ». Prenez contact avec moi pour plus de détails.

Suivait le numéro de téléphone de Pierre à son bureau.

Neil se dit que pour une fois, un jeune gars avait fait son boulot comme il fallait. Ce message lui était bien destiné, mais il avait fallu un coup de pot incroyable pour qu’il lui parvienne...

Il resta planté devant son écran au moins dix bonnes minutes. S’agissait-il d’un canular ? A priori, la réponse était « non ». comment un journaliste parisien pouvait-il être au courant de l’opération en Colombie ? Un coup de bluff peut-être pour tenter de lui en faire dire un peu plus sur ces histoires de guerre électronique ? Non, sans doute pas, sinon il ne prendrait pas la peine de lui dire qu’il détenait une « carte européenne ». Laquelle d’ailleurs ? Ce gratte-papier aurait-il trouvé la base européenne des méchants ? C’était trop beau pour être vrai. Il décrocha son téléphone.

―  C’est reparti...! se dit-il lorsqu’il entendit sonner dans le combiné. Dans quelques secondes, il allait savoir de quoi il s’agissait.

―  Allo ? lui lança une voix pâteuse.

Pierre attendait le coup de fil d’un agent du F.B.I. depuis des heures. Il n’y avait plus personne depuis longtemps au journal.

―  Bonjour, je suis Neil Mulder, du F.B.I. de New York. Vous m’avez envoyé un mail.

―  Mulder... C’est une blague ?

―  Non monsieur, mais j’espère que vous avez quelque chose d’intéressant à me dire parce que j’ai du travail. Je ne suis pas un adepte des blagues.

―  Pardon, je suis un peu endormi, il est tard ici vous savez. Pour poursuivre cette conversation, j’ai besoin de votre matricule, de votre nom et d’une description physique. Il faut que je vérifie que vous êtes bien celui que vous dites être.

―  C’est bon.

Neil lui donna les renseignements et un numéro de téléphone pour le joindre.

Un quart d’heure plus tard, Pierre rappelait. Dominique avait également été tiré de son sommeil...

―  M. Mulder ?

―  Oui.

―  Je vous envoie une clef publique afin que vous puissiez lire le message que je vais vous envoyer. Il est très descriptif de la situation. Vous avez le colombien, j’ai un européen qui a travaillé dans la base d’attaque qui vous intéresse. Nous pouvons échanger des informations et tenter de les frapper à la tête plutôt qu’au bras. Vous me comprenez ?

―  Oui, très bien.

―  J’attends votre message.

―  Il part tout de suite.

Neil et Pierre se parlèrent encore plusieurs fois par téléphone, échangèrent plusieurs mails, eurent des conversations à trois avec Dominique. Tout avançait plutôt bien et les deux français se félicitaient de tomber sur un américain aussi peu borné et qui était sur la même longueur d’ondes. Leurs analyses de la situation étaient similaires. Fait rare dans ces domaines... En attendant, Pierre pensait à Jean. Il allait avoir du travail demain. Pierre prit un pari : « ça va plonger de 15 à 17 % à Paris ».

4. LA DEUXIEME CARTE

PARIS, 2 DECEMBRE TOT LE MATIN

Pierre était assis bien au chaud dans un recoin du Café de la Paix, place de l’Opéra. En attendant André, il laissait courir son regard au travers des vitres embuées. Il se demandait une fois encore ce qu’il faisait au milieu de cette affaire. L’épisode d’Amsterdam l’avait un peu secoué. Il était né pour le journalisme, visiblement pas pour la vie de baroudeur des services spéciaux. 

Perdu dans ses pensées, il imaginait tous les coups tordus monté pendant la guerre froide par tous les services secrets. Pierre n’avait jamais pu se convaincre totalement que les agents secrets se tiraient dessus ou tuaient des gens de sang-froid.

Des images lui revenaient en pensée : les tontons flingueurs, les barbouzes, autant de films qui l’avaient fait rire aux éclats. En même temps, il pensait à tous les agents qui avaient tiré sur des « confrères » ou sur n’importe qui partout dans le monde, en Afrique, Amérique du Sud, Europe de L’Est... Il y a avait eu tellement de terrains d’affrontement.

―  Ce n’est finalement pas beaucoup mieux aujourd’hui, se dit-il. soudain, il se remémora l’Irangate, la lutte contre le terrorisme islamique, l’affaire Inslaw qu’il avait découverte dans un livre récent. Tout cela était assez proche dans le temps. On n’a pas besoin de remonter à la guerre froide...

André fit son entrée. Son large sourire avait toujours pour effet de rassurer Pierre sur la nature profonde de l’homme. Le journaliste pensait souvent : l’homme est mauvais par nature. Ou bon, c’est selon. Le sourire d’André avait le don de faire pencher Pierre pour la seconde solution.

―  Bonjour Pierre !

―  Salut André, comment va ce matin ? Tu as vu les nouvelles ?

―  Oui, ça dégénère de plus en plus. Ce qui m’inquiète dans cette histoire, c’est que les services américains ont l’air de patauger. Je ne comprends pas comment la N.S.A. fait pour ne pas trouver les parades nécessaires. Tu sais comme moi que l’agence est ce que l’on fait de plus puissant au monde en termes d’informatique, de coups tordus et... bref, si même eux n’y arrivent pas, on va vers un vrai désastre économique.

―  Ecoute, je t’ai dit que mon informateur m’a prévenu que ce serait pire que 29...

―  Tiens, justement, je pensais à ton informateur l’autre jour. Dis donc, c’est qui ce gars au centre de tout, qui arrive à savoir ce qui se passe à la D.S.T., aux US et chez les méchants ?

―  Je ne sais pas. J’ai penché pour un général proche du président américain, puis pour l’un des méchants, ou les deux à la fois. Ou même le président américain. Je ne sais pas. Vraiment.

―  Mmmmh

―  Qu’en penses-tu ?

―  Ben... je ne sais pas non plus, mais je dois t’avouer que j’ai cru un instant que c’était toi.

―  Quoi ? Tu es dingue ? Hou-hou ... Je te rappelle que je ne suis qu’un petit gratte-papier parisien. Cette affaire se passe aux Etats-Unis et même à l’échelle planétaire. Comment as-tu pu imaginer un truc pareil ?

―  Et bien je t’ai juste trouvé un peu trop au courant. Fais attention à toi quand même. Si ce n’est pas toi, imagine que les méchants apprennent que tu disposes d’un informateur de cette qualité, ils risquent de prendre peur et de venir te rendre visite.

―  Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai une bonne assurance-vie, lança Pierre avec un air entendu. Ce qui mit fin à cette partie de la conversation.

Les deux hommes échangèrent leurs informations. Le journaliste expliqua à André les implications de la faillite virtuelle de la National Trusting Bank tandis que l’informaticien de génie évoquait ses dernières analyses sur la mise à sac de la banque.

―  J’oubliais, j’ai été mis en contact avec le gars du F.B.I. qui s’occupe de l’affaire. On va le rencontrer grâce à notre carte européenne. Tu peux remercier ta copine. Elle a été parfaite et son rôle aura été essentiel. Enfin j’espère.

―  Je le lui dirai. Fais attention à toi Pierre.

SIEGE DE LA N.S.A., 2 DECEMBRE

Michael Collin jubilait. Ce soir, il venait de recevoir un e-mail très intéressant. Celui que Juan avait reçu dans sa boite aux lettres, mais décodé. Les Cray d’une université réquisitionnés pour l’occasion avaient tourné à plein régime et avaient réussi à décrypter le message.

Toutefois, Michael savourait particulièrement ce moment puisqu’il avait contribué à mettre en place le système qui permettait aux Cray de gagner un mois sur le temps théorique nécessaire.

Le message était le suivant :

Subject: done

Date: Fri, 29 Nov 1999 12:04 +0100

From: Jim <jim@remail1.com>

To: j_contreras@aol.com

Tout avance pour le mieux. Conservez. Bientôt, les taux vont monter. Pas d’investissement supplémentaire dans les semaines à venir. Pas de conférence non plus.

Amicalement,

Jim

―  Les taux vont monter ? Putain ! Si on avait pu aller plus vite, on aurait peut-être pu... Mais Michael savait qu’il aurait été impossible de trouver « la » banque qui ferait l’objet d’une attaque.

Il composa le numéro de Kevin Johnson et se réjouit à l’avance de le faire enrager. Il aurait sans doute la même réaction que lui. Le message fut envoyé aux différents responsables travaillant sur l’affaire.

Depuis les mésaventures de l’inventeur de PGP avec la justice de son pays pour avoir diffusé sur le réseau Internet son programme capable de chiffrer un document de façon à ce que personne, pas même la N.S.A. puisse le décoder, de l’eau avait coulé sous les ponts. De fait, PGP, Inc., rachetée par Network Associates, se portait assez bien et vendait des applications capables de rendre plus sûrs les échanges informatiques au sein d’une entreprise. Quoi de plus naturel ? Ce qui était intéressant, c’était la « bonne entente » qui s’était instauré entre les autorités et PGP, Inc. Michael n’aurait jamais avoué, même sous la torture, disposer de la solution pour décoder un fichier « pégépéisé ». En tout cas, il n’aurait pu dire de qui il tenait la solution. Lui-même ne le savait pas. Enfin, il ne la tenait pas directement de la véritable source. Il avait simplement reçu l’information d’un membre de la N.S.A. qui disait la tenir d’un autre qui...

ASIE DU SUD-EST, 31 NOVEMBRE

BigDildoo était en train de se déconnecter du serveur lorsque son « bras droit » fit irruption dans la chambre d’hôtel.

Depuis des années, BigDildoo utilisait un Buletin Board System pour prendre connaissance de ses missions. Les BBS s’étaient en effet largement développés aux Etats-Unis avant que le mot Internet ne s’affiche à la une de tous les magazines.

En fait, il s’agit généralement de petites communautés électroniques de personnes qui se retrouvent autour d’un thème fédérateur. Souvent, ce sont des passionnés d’informatique et d’ordinateurs communiquant... Ces systèmes de communications entre ordinateurs sont « propriétaires » par opposition au réseau Internet, dit « ouvert ». Concrètement, il est impossible d’utiliser un autre programme informatique pour se connecter à ce serveur que celui qui est fabriqué par le producteur du serveur. Ainsi, l’éditeur de logiciel en question sait qu’il va conserver sa clientèle pendant des années, au fil de ses nouvelles versions « améliorées ». Sauf, bien entendu, si un nouveau réseau emplit tout l’espace, comme Internet surnommé  à juste titre le réseau des réseaux...

Bref, BigDildoo venait de prendre connaissance des dernières données sur Li Wang Too. L’organisation souhaitait, aux vues de ses trouvailles, que l’actionnaire soit effacé. Depuis cinq jours, BigDildoo et son bras droit avaient recueilli un certain nombre d’informations sur celui qu’ils n’appelaient plus que « M. Li ». Celui-ci avait passé un certain nombre de coups de fils depuis un téléphone portable après la réunion virtuelle de l’organisation. Un gros ordinateur couplé à un réseau informatique et quelques logiciels avaient fait le reste. Les deux hommes de l’équipe D avaient ainsi découvert que M. Li disposait d’un coffre dans une banque de la ville. Il y avait entreposé son assurance-vie. Un beau gros dossier contenant de quoi sérieusement inquiéter ses « associés ». Au cours d’une communication traduite simultanément par l’ordinateur des deux hommes, il avait évoqué avec son interlocuteur la possibilité de faire publier ce dossier dans le Financial Times.

Le correspondant de ce journal sur place était un ami d’un ami. M. Li était en effet inquiet pour sa vie et il avait communiqué à un proche le numéro de ce coffre, l’endroit où il trouverait un double de la clef et une procuration pour ramasser le dossier s’il lui arrivait malheur.

Les deux hommes avaient tranquillement fabriqué un faux passeport au nom de ce proche, une fausse procuration, un double de la clef qu’ils avaient effectivement trouvé là où M. Li l’avait déposée et s’étaient rendus à la banque. Ce dossier n’existait plus...

AMSTERDAM, LE 2 DECEMBRE 1999

―  Bonjour Jack

―  Bonjour Hendrick

Les deux hommes avaient une mine aussi triste que le restaurant dans lequel ils se retrouvaient. 

―  Jack, il est probable que nous ayons perdu notre technicien en chef. Il est parti en week-end et n’est pas réapparu depuis. J’ai le numéro de son portable mais je ne veux pas entrer en contact avant d’avoir votre accord au cas où il aurait été arrêté.

―  Vous avez bien fait d’attendre un peu. Mais vous êtes son patron et ça, quoi qu’il lui soit arrivé, les personnes qui se trouvent à ses côtés le savent. Faites appeler par le responsable du personnel. Il faut enregistrer la conversation. Nous aviserons ensuite selon ce qu’il nous raconte. Prenez la peine de faire téléphoner chez lui avant de le joindre sur son portable.

―  Je sais qu’il boit pas mal et qu’il est très porté sur le sexe. Peut-être a-t-il fait une petite escapade, mais on ne peut rien exclure.

―  Avez-vous eu le temps de monter une structure de secours ?

―  Oui, elle peut démarrer dès que vous nous le demanderez. Les ordinateurs et les programmes sont en place. Il suffit d’y envoyer du monde. Voulez-vous savoir où elle se trouve ?

―  Pas ici, envoyez-moi cela par courrier électronique et bien entendu, pensez à crypter...

―  Evidemment.

PARIS, LE 3 DECEMBRE 1999

Neil Mulder descendit de l’avion. Il se sentait ravagé par le décalage horaire. Cela faisait un certain temps qu’il n’avait pas traversé l’Atlantique. Manque d’habitude..

Deux hommes semblaient lui emboîter le pas, l’un très jeune avait tout de l’étudiant attardé. L’autre de l’armoire à glace ayant fait le Vietnam et le Golfe...

A la sortie de l’aéroport, une voiture les attendaient. La plaque diplomatique - pour qui aurait su la déchiffrer - appartenait à l’ambassadeur des Etats-Unis. Une femme charmante. Très « bourgeoisie de Washington »... Elle dissimulait sous des airs de madame-cocktail une très vive intelligence.

Les trois hommes descendirent au sous-sol de l’ambassade pour rejoindre un pièce très particulière. L’annexe de la N.S.A. et de la C.I.A. à Paris. Elle permettait d’écouter aussi bien ce qui se passe à l’Elysée qu’au ministère de l’Intérieur. Mais, comme dans Mission Impossible, « le Département d’Etat nierait avoir eu connaissance de leurs agissements ». De fait, la C.I.A. et la N.S.A. s’étaient alliées pour mettre en place les systèmes d’écoute de cette ambassade si bien située. C’était trop beau.

Le correspondant de la C.I.A. à Paris posa un dossier sur la table. Les trois hommes envoyés de Washington prirent connaissance de la vie de Dominique Leroux, agent de la DST et de Pierre Martinie, journaliste à La Finance.

Ceci fait, Neil décrocha un téléphone protégé.

―  C’est moi, Neil, je suis à Paris. Rencontrons-nous.

―  Bien, j’arrange ça, laissez moi un numéro de téléphone où je peux vous joindre à tout moment.

Deux heures plus tard, Neil et ses deux hommes entraient dans l’annexe du ministère de l’Intérieur situé dans le quinzième arrondissement et qui abrite le siège de la DST.

Après avoir lu le compte rendu de la déposition de Jim, l’agent du F.B.I. se tourna vers Daniel et Pierre.

―  Mmmmh. Ce texte a été édulcoré. Qu’attendez-vous de nous ?

Pierre prit la parole.

―  Ecoutez, nous savons qu’après les Etats-Unis, cette organisation s’attaquera aux autres pays du G-7. Leur but est de nous ruiner puis, en quelque sorte, de prendre le pouvoir. Economique tout au moins. Nous souhaitons collaborer avec vous afin de nous protéger tous. Vous avez un membre de l’organisation. Nous avons un acteur, un technicien. Confrontons nos informations et travaillons la main dans la main pour frapper la tête. Sans quoi, nous ne ferons que couper l’une des têtes de l’hydre. Et tout continuera. De plus, nous avons très peu de temps. Monter une opération classique d’infiltration est matériellement impossible.

―  Comment savez-vous que cette organisation souhaite s’attaquer à d’autres pays ? C’est la personne que vous avez interpellée qui vous l’a dit ?

―  Il l’a confirmé. Nous le savions par ailleurs, répliqua Dominique qui ne souhaitait pas que Pierre ait à parler de sa source.

―  Ecoutez, nous avons subi des attaques très violentes, comme celle du train dans le Minnesota. Vous subissez des contrecoups lorsque les marchés plongent ou lorsque les taux remontent chez nous. Je suis autorisé à vous confirmer que le but de cette organisation est bien celui que vous décrivez. Alors effectivement, nous pouvons croiser des informations. Si vous le permettez, je souhaiterai rencontrer votre homme. Quel nom lui avez-vous donné ?

―  Jim, répondit Dominique.

A cet instant, le téléphone sonna.

―  Ca y est, ils ont pris contact, lança la voix à l’autre bout du fil.

―  Tout à fonctionné comme prévu ? interrogea Dominique ?

―  Parfaitement, ils ont appelé chez lui, la gardienne qui était censée faire le ménage, a répondu. Elle a dit qu’il était parti samedi soir complètement rond avec un grande blonde. Ils ont ensuite téléphoné sur le portable. Il a répondu qu’il était à Vienne. Une escapade amoureuse avec une bombe sexuelle. Il a annoncé son retour pour dans trois jours.

―  Parfait.

AMSTERDAM, 3 DECEMBRE, DANS UN RESTAURANT

―  Nous l’avons retrouvé. Il est à Vienne. Cela a été confirmé par nos programmes de localisation d’appel. Il est avec une femme. Il sera de retour le 6 décembre. Cela semble se tenir.

―  Bien, mais tenez-le à l’œil. Nous avons la certitude qu’une taupe a été introduite dans l’organisation par les services israéliens. Il semblerait que ce soit un homme à deux visages... Parfaitement intégré dans une vie complètement artificielle. Construite de bout en bout. Ce que les Russes appelaient un dormant à la grande époque de la guerre froide. Ils étaient passés maîtres dans la mise en place d’agents qui se forgeaient une vie sur le dos d’un mort. Ils n’avaient aucune activité jusqu’au jour où on leur demandait de se réveiller. Bref, il semblerait que l’un de nos membres, très bien placé passe des informations aux autres. Peut-être est-ce lui...

―  Je ne le pense pas pour bien le connaître. Mais je connais la réputation des Israéliens. Nous le tiendrons à l’œil, effectivement, dès son retour.

WASHINGTON, LE 3 DECEMBRE, BUREAU OVALE

Le président se tourna vers John Sterling, le patron de l’Infosec.

―  Alors John, quelles nouvelles ? Avez-vous identifié les auteurs de ces intrusions dans les bases de FirstCorp ?

―  C’est assez complexe M. le Président. Il semble qu’ils utilisent des back doors, des trous mis en place intentionnellement dans des logiciels pour l’administration à distance ou le déblocage lorsqu’ils se bloquent complètement. Les auteurs sont très bien armées techniquement et dissimulent leur approche. Mais nous avons décodé leur façon d’agir. Ce qui fait que nous pouvons désormais éviter les modifications dans les bases. Il ne devrait plus y avoir de problèmes dans ce domaine.

―  C’est déjà cela. Ce que je n’arrive pas à comprendre c’est pourquoi il est si simple d’arrêter un jeune gamin qui arrive pourtant à modifier les serveurs de la NASA ou du ministère de la Justice tandis qu’il semble si compliqué de piéger et de savoir qui sont les méchants cette fois-ci. J’avais cru lire dans un rapport « President’s eyes only »  que nous avions encouragé le développement d’Internet au sein du grand public afin d’avoir un accès distant aux ordinateurs des autres pays. C’était un souhait de la N.S.A. n’est-ce pas M. Irving ? Alors, là, merde ! Ce fut une idée géniale. Bravo !

―  Ce n’est pas si simple M. le président. Le phénomène nous a dépassé. Ce n’était pas forcément un développement au sein du grand public que nous souhaitions, répliqua le responsable de l’agence fédérale la plus puissante du pays.

Le Président chercha un soutien auprès de son DCI.

―  Samuel, donnez-moi de bonnes nouvelles ou je craque !

―  Monsieur, l’agent Mulder est à Paris. Les Français, comme vous le savez, ont une des cartes en main. Si nos renseignements sont bons, les mangeurs de fromage ont réussi un coup assez audacieux. Cela ne leur ressemble pas. Ils n’auraient pas tenté l’exfiltration d’un étranger depuis un pays ami sans avoir des certitudes. Ce qui nous fait dire, et Mulder nous l’a confirmé, qu’ils ont une très bonne source d’information dans cette affaire. Selon les informations transmises par notre antenne à Paris, il semble que le président Chirac ait été informé de la présence d’une taupe dans l’organisation qui nous menace. Elle parlerait à un journaliste. Et justement, la présence d’un journaliste aux côtés d’un membre de la D.S.T. lors de la rencontre avec Mulder nous a initialement étonnée. Mais nous avons pu recouper les informations et en déduire qu’il était le lien informatif entre cette taupe et les services français. C’est donc sans doute sur la base des informations de ce journaliste que le coup à Amsterdam a été tenté. Cela veut dire, dans ce cas, que les services français attribuent une valeur très forte à cette source. Nous essayons de l’identifier. C’est peut-être le journaliste lui-même ou l’un de ses proches. Ou encore, quelqu’un de très éloigné, quelqu’un autour de cette table ? Cela sera dur. Pour finir le tour d’horizon, M. le Président, je dirai que nous avons pu soutirer quelques nouvelles informations du Colombien. Il se peut que nous engagions une vaste opération d’effacement des membres de l’organisation qu’il nous a cités si nous ne trouvons pas mieux. Mais ce sera l’ultime recours. 

―  Bien, continuons si vous le voulez bien, lança le Président dépité par ce qu’il entendait. Il pensait à tous ces milliards de dollars dépensés pour créer ce qui avait été un état dans l’Etat, la N.S.A. ou la C.I.A., autant de superbes machines impuissantes. Tant pis, se contenta-t-il de penser...

ASIE DU SUD EST, 4 DECEMBRE

M. Li était rasé de près. Un peu trop même. Lorsqu’il entra dans sa voiture, il avait toujours sur le menton un petit morceau de mouchoir en papier collé par une perle de sang coagulé. Il se promit de ne pas oublier de l’enlever avant d’arriver à son bureau. La semaine précédente, sa secrétaire lui avait fait un petit signe avant qu’il entre en réunion. Cela l’avait profondément vexé. Il était très à cheval sur ce qu’il appelait « le chic». Il expliquait volontiers à qui voulait - ou pas - l’entendre que seuls les français savaient ce que ce mot voulait dire. L’idée, pourtant répandue en Asie, selon laquelle les Anglais sont les détenteurs du bon goût, notamment en matière d’habillement, lui semblait être une véritable incongruité. Selon M. Li qui avait souvent fait des déplacements à Paris, la France était le pays de la mode, du bon vin et de la cuisine la plus raffinée du monde. Il cultivait sa science en matière de haute couture, de cuisine, de spiritueux ou encore d’histoire de France. D’ailleurs, il en savait sûrement plus que n’importe quel Français moyen dans ces domaines... Li était donc un parfait connaisseur du bon goût français. A deux détails près. La petite boule posée sur son bureau. Elle contenait une tour Eiffel et lorsque l’on retournait l’objet, une neige blanche se diffusait dans de l’eau bleutée. L’autre détail était une boite à meuuh, comme il l’appelait. De la même façon, il suffisait de retourner cette boite pour entendre au moment de la reposer sur le bureau, le son des vaches des montagnes françaises. Une très bonne façon de retourner en France tous les jours disait-il.

La voiture de Li empruntait chaque matin un chemin différent afin de dérouter les éventuels tueurs d’une organisation hostile. Il y tenait beaucoup et sa femme se demandait souvent si cela faisait partie du personnage de mafieux important que son mari s’était forgé ou si cela correspondait à un risque réel.

Ce matin là, le chauffeur aurait regretté, s’il en avait eu l’occasion, d’avoir emprunté cette rue bordée de deux immeubles en construction. Au moment du passage de la voiture entre les deux chantiers, une pluie de poutrelles métalliques s’abattit sur le véhicule. En quelques secondes, M. Li avait eu la tête tranchée. Il n’avait pas encore eu le temps d’enlever le petit morceau de papier sur son menton. Maintenant, Il lui aurait fallu des centaines de mouchoirs en papier pour éponger le sang qui jaillissait de son corps.

INTERNET, LE 4 DECEMBRE, 08 : 00 PM

Le site QuoteFinance s’était fait apprécier de l’ensemble de la communauté financière en ligne sur Internet. Depuis trois ans, il distribuait de l’information financière et des cours de bourse d’une grande valeur, de l’avis même des journalistes spécialisés qui en avaient fait, pour certains d’entre eux, un lieu de passage obligé de leurs journées de travail. On y trouvait régulièrement des petits scoops, des bruits de couloirs de la Bourse américaine ou des marchés européens et dans l’ensemble, de bonnes analyses sur l’évolution des cours et des places financières en général.

Ce 5 décembre, la page d’accueil était totalement remodelée. Tout tournait autour d’une information phare. Un véritable dossier d’une vingtaine de pages était dédié à une véritable « affaire » comme on en voit rarement dans une vie de journaliste. QuoteFinance avait levé un lièvre : un grand fonds d’investissement américain était, semblait-il, sur le point de s’écrouler, victime d’une escroquerie monstrueusement bien montée. Selon le site, une société de bourse étrangère avait régulièrement encaissé les montants investis tout en faisant croire au fonds que les titres étaient achetés sur un marché émergeant. Ce qui était le cas. Sauf que la société de bourse avait stocké les titres dans une banque offshore qui elle-même les faisait disparaître dans un pays européen fiscalement accueillant. Détail ayant son importance dans le contexte, la banque de ce pays européen qui recevait les titres était depuis quelques mois dans le collimateur d’un député américain particulièrement teigneux qui lui reprochait ses amitiés avec le régime nazi durant la dernière guerre mondiale.

WALL STREET, LE 5 DECEMBRE, OUVERTURE DU MARCHE

Les analystes étaient pendus au téléphone avec les services de communication du fonds américain. Les journalistes tentaient de creuser l’information de QuoteFinance qui avait été relayée par les agences de presse. Celles-ci avaient usé du conditionnel et mis en garde leurs clients en soulignant que cette information n’avait pas pu être confirmée auprès du fonds ou de la société de bourse citée.

En fait, les dépêches d’agences qui reprenaient cette information étaient particulièrement intéressantes. En effet un ou deux ans auparavant, aucune agence n’aurait fait état d’un scoop trouvé sur Internet. A cette époque, elles n’auraient donc même pas existé. Mais depuis, le réseau était entré dans les mœurs. Il s’était forgé une certaine respectabilité en ce sens que personne ne pouvait plus faire l’impasse sur son actualité. Tous les media le citaient, publiaient des numéros spéciaux pour expliquer ce qu’était ce réseau informatique qui devait être le cœur d’une nouvelle économie.

Bref, en quelques mois, un serveur sur Internet s’étant fait connaître et apprécier des professionnels du secteur pouvait prétendre diffuser de façon mondiale et immédiate une information que personne n’avait vérifiée.

Or une information de ce type ne pouvait rester sans effet.

La valeur des titres liés à ce fonds d’investissement avaient perdu 2% en moyenne en ouverture. Les investisseurs vendaient en attendant que l’information soit confirmée ou infirmée. Cet effet de baisse était à la fois dû à l’information diffusée sur le serveur et à la notoriété du fonds. De fait, une même information concernant une petite entreprise locale n’aurait pas eu les mêmes conséquences.

Il fallu attendre cinq heures pour que le marché penche pour la deuxième solution. Il s’agissait d’une réaction de marché. Car personne ne savait encore si oui ou non le fonds américain s’était fait escroquer. Le doute était permis. Mais, dans le doute, les marchés préfèrent généralement - au bout d’un certain temps - voter pour la solution optimiste qui permet de faire remonter les cours. C’est là que les bonnes affaires se font...

 Dans la soirée, le fonds annonça au travers d’un communiqué de presse qu’il comptait porter cette affaire devant la justice et attaquer le responsable du site pour diffamation. 

Ce à quoi le site répondit par de nouvelles révélations.

On se retrouvait dans la situation classique où un journal avance envers et contre tous une information qu’il considère juste. La fin de l’aventure se situe souvent dans une salle de tribunal. Ce qui n’empêche pas un quotidien de continuer à « sortir » des informations au compte goutte, histoire de décourager sa proie de saisir la justice.

WASHINGTON, BUREAU OVALE, LE 5 DECEMBRE DANS LA SOIREE

―  Monsieur le Président, le président de la Securities and Exchange Commission au téléphone.

―  Je le prends sur la ligne protégée.

Ce qui voulait dire que la conversation ne pourrait pas être écoutée, mais également, qu’elle serait enregistrée par les services concernés du Secret Service.

―  Bonjour Alan, que me vaut le plaisir ?

―  Bill, ceci est un appel officiel du président de la S.E.C.. Pas un appel pour prendre des nouvelles de Socks. Il faut faire quelque chose. Les perturbations que nous connaissons sont mauvaises pour tout le monde et l’on me presse de réagir. Où en êtes-vous ? La dernière petite panique en date est la goutte qui fait déborder le vase. Je crains le pire pour la suite. Je dois vous avouer que je n’exclue pas une catastrophe sur les marchés à l’échelle mondiale.

―  Ecoutez, je comprends votre problème. Nous avançons et nous devrions aboutir rapidement. Comme je l’ai évoqué devant les caméras de télévision, nous avons des pistes sérieuses et nous travaillons actuellement avec d’autres gouvernements pour démasquer les auteurs de ces crimes.

―  Bill, vous vous foutez de moi ou quoi ? Votre intervention date du 23 novembre. Cela fait quatorze jours. Depuis, rien ! Vous devriez annoncer quelque chose avant que des tonnes d’emmerdes vous tombent sur la tête. N’oubliez pas l’influence qu’ont les investisseurs dans ce pays.

―  Je ne l’oublie pas et j’ai prévu de faire une nouvelle intervention télévisée dans les jours à venir. Pas de panique Alan.

―  Bien, je vous écouterai avec intérêt.

Bill Clinton venait d’apprendre par sa propre bouche qu’il allait faire une nouvelle intervention télévisée. Il s’étonna lui-même de sa décision et se demanda ce qu’il allait bien pourvoir annoncer. Certainement pas que les troupes d’élites avaient fait une incursion en Colombie pour ramener un membre du Cartel de Cali et de cette foutue organisation criminelle qui transformait les indices boursiers en Yo-Yo.

PARIS, SIEGE DE LA D.S.T., LE 6 DECEMBRE TRES TOT LE MATIN

―  Récapitulons, lança Neil qui continuait de douter des chances de réussite de l’opération qui avait été prévue.

En quelques heures, il avait donné son accord - un peu forcé - à la libération de Jim. Il avait promis le soutien des Etats-Unis dans la manipulation qui allait être lancée. Il avait fourni le matériel nécessaire. Il avait bafoué un bon nombre de règles communes à la C.I.A., la N.S.A., le F.B.I. et la plupart des agences fédérales du monde du renseignement. Bref, il allait falloir qu’il annonce à ses supérieur qu’un coup de poker allait être tenté avec son aval. Si cela tournait mal, il était sur de se retrouver planton dans une ville paumée du Middlewest. Pire que les sorties des écoles auxquelles Dominique avait pensé.

Dominique reprit ses notes.

―  Bien, Jim est sans doute en train de se présenter à la Velde B.V. pour reprendre son boulot. Nous avons pu confirmer qu’ils n’ont pas forcément besoin de lui pour lancer des opérations. Il va sans doute devoir passer un certain temps avec le patron pour expliquer son escapade. Deux solutions, soit il joue notre jeu et raconte son histoire pipeau, soit il nous fout dans la merde et on le perd. Dans tous les sens du terme. Je ne pense pas qu’ils laissent en vie des gens qui ont parlé avec nos services. Bien. S’il passe son examen de rentrée des classes et qu’il marche avec nous, il reprend ses activités mais nous prévient lorsqu’ils décident d’une nouvelle opération. Ce qui nous permet de réagir et de continuer de travailler pour remonter les filières et les noms. Pour le reste, il lance l’opération de manipulation. 

La fille qu’il a rencontrée est la meilleure amie d’un industriel extrêmement riche, magnat de la presse, plein d’influence et connu pour ses rêves de mise à bas de ce qu’il appelle « le système ». Il convoite le pouvoir et l’argent. Le pigeon idéal pour rentrer au conseil de l’organisation. Il ne pousse pas le patron de la Velde. Il se contente de lui donner l’information et attend une réaction. Point.

Par ailleurs, il dispose des moyens techniques pour nous faire passer toutes sortes d’informations, il peut écouter, enregistrer et retransmettre grâce à nos amis de la N.S.A. tout ce qui se passe à la Velde, et ce, sans prendre trop de risques. Et il détient un superbe virus, mis au point spécialement par les mêmes amis, qu’il peut lancer à tout moment dans les systèmes de la Velde. Ce qui ne nous intéresse pour l’instant que très moyennement. Il lui faut découvrir où se trouve la seconde base qu’il devait mettre en place. Voilà, je crois que nous avons fait le tour.

―  Bon. Vu l’état de panique dans lequel sa rencontre avec vos services l’a mis, je pense qu’il passera très bien son examen de rentrée au bercail. Il va produire une information de très bonne qualité. Toutefois, je suis un peu inquiet. Si l’on s’en tient à ce qu’il nous a raconté, il n’en sait pas beaucoup plus que notre carte Juan Contreras. Ce qui me fait dire que cette organisation est très cloisonnée. On a peu de chances de lui faire cracher toutes les données dont on a besoin pour faire tomber la tête. A moins que notre manipulation produise des effets insoupçonnés, comme de faire sortir de sa tanière la tête en question. Qui sait ?

―  On verra bien. Pour le moment, je propose que l’on rentre tous prendre un peu de repos, avança Pierre qui sentait le poids de la fatigue s’accumuler sur ses paupières et dans ses jambes.

UNE DU WALL STREET JOURNAL, LE 6 DECEMBRE AU MATIN

Le titre de Une était particulièrement cassant. N’importe quel lecteur pouvait sentir derrière l’article et son titre l’exaspération des milieux d’affaires américains. Ce qui est toujours mauvais signe pour l’équipe gouvernementale en place. Sauf si elle parvient à contre-attaquer efficacement.

«  Mais que fait la police ?

Le silence des autorités sur les causes de la faillite de la National Trusting Bank et les nombreuses manipulations de cours qui ont eu lieu le mois dernier laissent rêveur. La S.E.C. elle-même semble être impuissante. Hier, l’information sur la faillite prochaine d’un fonds d’investissement a provoqué le dernier mouvement erratique du marché en date. Personne n’est semble-t-il à même de réagir contre ce qui semble être une énorme opération de manipulation et de propagation de rumeurs.

Les marchés ont su reprendre leur souffle après chaque crise. Reste que s’ils démontrent une volonté propre de sortir de cette crise, aucune aide ne semble leur être apportée par ceux qui sont censés être les garants de notre système économique et politique.

Les déclarations enthousiastes du Président Bill Clinton le 23 novembre dernier ne semblent pas avoir été suivies d’effets. Tout au moins, aucune information n’a filtré auprès des milieux financiers. Les nombreuses personnes interrogées par la rédaction ces derniers jours estiment manquer d’informations pour pouvoir dire si oui ou non les autorités sont sur la piste des auteurs d’attaques informatiques subies par le pays depuis le début du mois dernier.

Il semble donc possible que les investisseurs internationaux se retirent en masse et à brève échéance de nos marchés. Il ne fait bien sûr aucun doute que - dans les conditions actuelles - un tel retrait pourrait avoir un impact psychologique très important sur les cours et plus généralement, sur l’économie de notre pays. (...) »

PARIS, LE 7 DECEMBRE, SIEGE DE LA D.S.T.

Dominique avait été tiré un peu trop tôt, à son goût, de son sommeil. Ses collègues en charge des aspects « informatiques » l’avaient prévenu de l’arrivée du message qu’il attendait. Il passa prendre Neil à l’hôtel. Quelques minutes plus tard, ils entraient dans la salle. Leurs rythmes cardiaques étaient un peu accélérés. Ils allaient avoir le premier contact avec Jim. Cela prouvait au moins qu’il était en vie...

Il avait posté son message du cyber-café choisi en commun. Cela voulait dire qu’il n’avait pas été découvert. Encore un bon point.

―  Tout va bien, papa m’a accueilli gentiment. Nous allons jouer à un nouveau jeu. On va distribuer des billets dans la rue. Un peu partout. Tenez vous prêts. Je vous parlerai ce midi comme convenu.

Dominique se tourna vers Neil.

―  Qu’en penses-tu ?

―  Il encaisse le coup. Pour l’instant, il est en vie. Pas découvert. Mais il ne faut pas exclure qu’il soit sous surveillance. A propos, l’organisation ne semble pas faire de cadeaux. J’ai reçu un coup de fil de Washington. Le représentant de la C.I.A. dans un pays du sud-est asiatique nous a signalé la mort suspecte d’un mafieux local assez connu. Il faisait partie de la liste des noms évoqués par Juan Contreras. Nous ne savons pas encore ce qu’il a fait pour mériter cela, mais on va interroger Juan. Il a peut-être une idée. Bref, Jim semble être de notre côté, il est sans doute sous surveillance et il va falloir jouer serré. Je vote pour qu’il prenne le moins de risques possible. Qu’il se contente de nous signaler les grosses opérations s’il le peut et qu’il pose éventuellement les mouchard dont on a parlé.

―  Cela me va. On va voir cela à midi avec lui sur l’IRC.

Quelques heures plus tard, les deux policiers étaient connectés sur le canal de l’IRC prédéterminé avec Jim. Dominique découvrait les merveilles de la technologie, tandis que Neil pilotait les opérations. En ne connectant pas directement l’ordinateur utilisé par Jim à celui de la DST, les trois hommes étaient sûrs que rien ne permettrait à des yeux trop curieux de remonter la trace et de savoir qui avait parlé à qui. Ils allaient, de la même façon que les dealers de Juan Contreras, brouiller les pistes en sautant d’un canal à l’autre et en utilisant plusieurs pseudonymes.

―  Tout va bien. Ils n’ont pas l’air de trop m’en vouloir, ni de s’inquiéter.

―  Bien, tant mieux. Mais ne les sous-estime pas. Nous sommes autour de toi, mais nous ne pouvons te protéger quand tu es au siège de la société. Il faut que tu minimise les risques. Tu vas poser les instruments en question et c’est tout. Tu nous contactes par mail en cas de grosse affaire. Un point c’est tout.

―  La grosse affaire est pour demain. Nous allons déclencher à distance le réseau de distributeur de billets de la First Manhattan Bank. Il va pleuvoir des billets de toutes sortes dans les rues. Ils ont trois cent distributeurs à New York. Nous allons nous cantonner à ces trois cent distributeurs. Pouvez-vous placer un homme devant chacun d’entre eux ?

―  Oui.

―  Bien.

―  O.K., nous laisserons filtrer auprès des media. En fait, il suffit de leur dire que des milliers de dollars se sont envolés et ils le croiront. D’autant que le personnel des agences confirmera, précisa Neil.

―  Bien. Pas de problème alors. Vous devriez commencer à recevoir de l’information directe demain. Je commence à poser les mouchards dès ce soir.

―  OK. n’oublie pas. Nous sommes autour de toi. C’est positif pour toi si tu joues comme il faut. Et très négatif dans l’éventualité contraire.

―  Je n’oublie rien.

―  A plus tard.

―  A plus tard.

Le portable de Neil sonna quelques instants après. Il sourit, visiblement heureux des nouvelles qui lui parvenait.

―  OK, pour l’asiatique, on sait maintenant qu’il s’agit bien d’un meurtre. Il avait annoncé son intention de quitter l’organisation. Les collègues de la C.I.A. et de la N.S.A. ont appris quelques petites choses. Il voulait quitter le groupe et avait pris ses précautions. Nos hommes dans le pays ont pu savoir par la police locale que deux hommes - inconnus - avaient pu vider un des coffres bancaires de notre méchant juste avant sa mort. Sans doute un dossier compromettant. M. Li, c’est son nom, était visiblement filé par ces deux hommes depuis quelques temps. Ils devaient exercer une sacrée surveillance rapprochée pour être au courant des dossiers qu’il avait constitués et réussir à les sortir d’un coffre dans une banque. Ca me rappelle...

―  Oui ?

―  Ca me rappelle les russes qui... Pour faire bref, tu te souviens de ces chalutiers soviétiques qui croisaient en mer autour des points que nous voulions garder secrets pendant la guerre froide ?

―  Oui

―  Et bien, ces chalutiers bourrés d’électronique étaient capables de t’entendre pisser dans tes chiottes à des centaines de kilomètres sans que tu sois au courant. Les hommes qui étaient dans ces bateaux se sont recyclés depuis. Enfin... je m’égare.

―  Pas forcément. Note ça quelque part quand même.

―  Tu as raison. D’ailleurs, Juan et José nous ont parlé d’hommes des pays de l’Est. Il y a peut-être quelque chose là-dessous.

―  Bon... Jim a l’air de se débrouiller.

―  Oui, mais il nous faut un compte-rendu deux fois par jour sur ses activités. Les deux hommes que tu as mis à ses trousses sont en place ?

―  Oui.

―  OK.

NEW YORK, LE 8 DECEMBRE, TOT LE MATIN

La nuit avait été très agitée pour certains. En effet, la direction de la First Manhattan bank avait délégué un responsable par agence qui avait aidé les services de police à remplacer les billets des distributeurs par des faux.

Sans trop de problème, le matin, tous les faux billets avaient été récupérés à l’exception de ceux versés dans la rue par les distributeurs de quatre agences dans la ville. Une trentaine de passants avaient « profité » de l’aubaine. Sous l’œil vigilant, toutefois, de quelques agents du F.B.I.. Ces personnes avaient été photographiées alors qu’elles ramassaient les billets et suivies jusqu’à leurs domiciles. Tout cela serait récupéré dans les jours suivant. Les services de police avaient fait un compte rapide de la somme globale qui serait dépensée dans le laps de temps précédant le moment où les billets devaient être repris. C’était faible. Bizarrement, les êtres humains ont généralement tendance à thésauriser ce genre de butin. Ce qui étonnait d’ailleurs souvent les hommes chargés de faire respecter l’ordre... Ils retrouvaient parfois un butin pratiquement complet des mois après la date du larcin. Ce qui était encore plus bizarre, c’était que les braqueurs de banques pouvaient ainsi réaliser une dizaine d’attaques, sans toucher à leur butin, alors que le produit d’une seule aurait suffi pour les faire vivre pendant des années.

Les premiers flashs d’information à la télévision et à la radio annonçant cette distribution providentielle eurent lieu vers 10 heures du matin. La nouvelle se répandit assez vite et la direction de la banque confirma une perte avoisinant les 50 millions de dollars. Une goutte d’eau pour une telle banque. Mais la presse ne rata pas l’occasion de saisir une telle « affaire ».

Pour une fois, les journalistes « spécialisés » dans la sécurité informatique s’intéressaient à autre chose qu’aux pirates ayant modifié la page d’accueil d’un serveur Web... Ils découvraient qu’il est parfois bien plus facile (avec un peu d’aide interne) de pirater les réseaux classiques des banques avec un bon vieux PC et un modem, sans même utiliser Internet, le grand méchant loup de la sécurité... Une action plus simple et bien plus rentable.

Un seul journaliste s’étonna du fait que les pirates responsables de cette nouvelle affaire ne se soient pas postés devant tous les distributeurs pour récupérer le fruit de leur larcin. Mais la direction de la banque répliqua au détour d’une conférence de presse qu’aucune trace de l’argent d’une centaine de distributeurs n’avait été retrouvée, ce qui laissait sous-entendre que des sacs avaient été remplis...

PAYS DE L’EST, LE 9 DECEMBRE

Jack regardait le plafond de son bureau. Il pensait à M. Li. Un homme volontaire. Il avait fait des pieds et des mains pour rentrer au conseil de l’organisation et voulait, à l’époque, être partie prenante dans toutes les opérations les plus audacieuses. Celles que Jack imaginait et décrivait à ses interlocuteurs pour les convaincre de verser des fonds à l’organisation en devenir. M. Li était impatient d’en découdre avant même que les structures techniques ne soient en place. Et voilà que le plus ardent des membres avait souhaité se retirer, entraînant ainsi la mise en route de l’équipe D. Jack imagina un instant que tous les membres du conseil souhaitent se retirer. Que devrait-il faire ? Il avait les fonds nécessaires pour lancer l’équipe D aux fesses de tous les membres. 

Mais quel intérêt ?

Il chassa ces pensées et se remit à penser à ce que Jim avait dit en rentrant de Vienne. Un magnat de la presse... Et qui veut faire plier « le système ». C’était trop beau pour être vrai. Jack était en train de peser le pour et le contre lorsque Joe entra dans le bureau.

―  Qu’en penses-tu ?

―  Ecoute Jack, je trouve qu’un magnat de la presse qui veut faire tomber ce qu’il appelle le système est sans doute un candidat parfait. Toutefois, la prudence s’impose. Nous ne pouvons pas mettre en danger nos autres membres.

―  Je t’écoute...

―  Bon. Disons qu’un type qui a fondé un empire, qui a forgé sa propre réussite de ses mains et en ne comptant que sur lui même, est sans doute peu redevable au système dont il est question. A l’inverse, lorsque l’on découvre ce que le magnat Robert Maxwell devait aux Israéliens ou aux Américains, cela ne m’étonne pas du tout. De plus, l’effet que me fait l’homme décrit par Jim est qu’il en veut à un système qu’il jalouse secrètement. En effet, il est rejeté par le système, mais dès qu’il aura eu l’occasion de lui assener quelques coups violents, il ne pourra sans doute pas s’empêcher de le faire savoir. C’est typiquement le genre de type qui aime se vanter de ce qu’il fait. Cela se voit au nombre d’interviews qu’il accorde. Cela m’ennuie.

―  Oui, je te comprends. Mais souviens toi d’Hendrick Avercamp. Il a vite compris où était son intérêt. Non ? Il a complètement changé de façon de vivre.

―  Ce n’est pas pareil. Nous avions un moyen de pression !

―  Tout homme a ses faiblesses et nous pouvons demander à l’équipe D de se pencher sur la vie de cet homme avant de l’aborder. Qu’en dis tu ?

―  Cela ne coûte rien... Si je puis dire...

Un rire franc emplit la salle.

―  Ecoute Joe, nous n’en sommes pas à quelques dizaines de milliers de dollars près...

―  Non, tu as raison. Bon demandons à l’équipe D de nous fournir un rapport détaillé sur cet homme. Ensuite, nous nous déterminerons. Puis, nous organiserons un conseil et ferons voter les membres. OK ?

―  Ca me va.

―  Juste un mot, il faut que l’on parle de la prochaine action.

―  Oui ?

―  Cela démarre quand ?

―  Il faut laisser quelques jours entre l’affaire du fonds d’investissement et celle-là. Histoire que les imbéciles d’analystes aient oublié. Il ne faut surtout pas qu’ils soupçonnent qu’il s’agit encore d’une manipulation de cours. Mais disons qu’à partir d’après-demain, c’est quand on veut. A propos, tu sais que nos amis s’en sont mis plein les poches avec l’affaire du fonds. Finalement, l’effet a été bien plus vaste que ce que l’on avait imaginé. Les cours d’un certain nombre d’entreprises dans lesquelles le fonds avait investi ont également été touchées. Résultat, on a pu racheter bas bien plus de titres que ce qui était escompté. Le montant global de notre petite affaire dépasse les 500 millions. En net !

―  Pas mal. Je pense que la prochaine sera intéressante aussi...

―  Cela ne fait aucun doute. A propos, à titre personnel, il va bientôt falloir investir dans les entreprises fabriquant de l’aspirine.

―  Ah ?

―  Et bien si tu penses au nombre de personnes à qui nous donnons mal à la tête en ce moment...

Les deux hommes partirent une fois encore d’un grand rire. Ils se seraient crus revenus au temps où ils montaient leurs opérations pour le compte du K.G.B., puis du S.V.R..

WASHINGTON, BUREAU OVALE, LE 10 DECEMBRE

―  Mulder, je suis avec John Irving et Derek Olmes. L’aide de M. Olmes nous sera sûrement utile dans l’opération qui nous occupe. Il est, comme vous le savez responsable des opérations psychologiques de la C.I.A.. Quant à M. Irving, il est la cheville ouvrière de la construction de la vie de notre future taupe. Bien, je vous écoute maintenant. Où en êtes vous là-bas ?

Neil Mulder avait passé la journée à rédiger des rapports qui se trouvaient déjà sur le bureau du Président. Maintenant, il imaginait sans mal qu’il allait passer une partie de la nuit au téléphone avec le Président et les responsables des agences de renseignement. Cette idée le rendait nerveux car il commençait à être très fatigué. Le risque permanent de voir Jim être découvert était assez minant. Neil était plus familier des affaires de police classiques que des opérations de renseignement. Mais il tenait assez bien le coup.

―  M. le Président, comme vous le savez, nous avons pu faire passer au sommet de l’organisation qui nous intéresse l’idée qu’un magnat de la presse serait intéressé par un investissement dans cette structure. Et ce, plus par haine du système que par besoin de gagner de l’argent. Nous pensons que cette proposition a toutes les chances d’être acceptée dans la mesure où nous avons pu établir qu’ils ont éliminé un de leurs membres en Asie. Cet asiatique a été tué par deux hommes qui ont visiblement accès à une série d’informations normalement protégées. Ce qui nous fait dire qu’il est impératif de monter une vie sur mesure à notre future taupe. Il est désormais évident que les méchants ont les moyens de fouiller très profond pour découvrir si un homme dispose d’une couverture construite ou non. 

―  Neil ? C’est Irving. Ne vous tracassez pas pour la couverture de votre taupe. Elle est bétonnée. Nous avons pénétré tous les ordinateurs dans lesquels une trace de sa vie se trouve ou devrait se trouver et nous avons modifié ce que nous devions modifier. Vous aurez une copie des informations le concernant demain matin.

―  Merci monsieur, je compte sur vous. Je souhaiterais également que vous et la C.I.A. vous vous penchiez sur les dossier des spécialistes que l’on pouvait trouver sur les bateaux de pêche au large des côtes de Floride - par exemple - pendant la guerre froide. J’ai, disons, une intuition. Les hommes qui ont assassiné l’Asiatique sont trop bien renseignés.

―  Je vois ce que vous voulez dire. Effectivement, certains ont disparu de la circulation et se sont reconvertis. Avec un esprit de corps assez particulier. Nous allons vérifier et croiser leurs fiches avec celles des visiteurs étrangers pendant la période où les deux hommes étaient dans ce pays.

―  Neil, pour ce qui est de votre taupe, je suis en contact permanent avec elle. Je l’aiderai à réagir Mais pour que tout cela soit optimisé, j’ai besoin de vos rapports. Ceux sur Jim. OK ?

―  Oui, sans problème. Je vous met immédiatement en copie.

Neil ne voulait pas savoir comment la N.S.A. pouvait entrer dans des réseaux informatiques étrangers et qui plus est sous le contrôle d’Etats souverains, pour modifier la vie d’un ressortissant étranger. Ce qui lui importait était que cela soit fait. Il avait appris ces derniers temps à ne pas sous-estimer l’organisation contre laquelle il luttait.

AMSTERDAM, LE 10 DECEMBRE AU SOIR

Jim entra dans sa chambre. Il se sentait comme un homme nu au milieu d’un supermarché un samedi après-midi. Entre les espions français et américains qui le surveillaient de près et l’organisation qui, il en était sûr, devait avoir posé des micros dans tout son appartement, il n’était pas tout à fait à l’aise.

En effet, deux caméras miniaturisées couvraient l’ensemble de sa chambre et trois micros surveillaient ses paroles. Son téléphone était sur écoute, son ordinateur était piégé, ainsi que la ligne RNIS qui le reliait à Internet.

Il s’était bien entendu interdit d’utiliser son ordinateur personnel pour communiquer avec ses nouveaux « amis ». De fait, le bon vieux système de la femme de ménage avait été appliqué à son P.C. En fait, un mouchard gardait une trace de toute activité sur la machine et était « relevé » tous les matins. Ce n’était plus une disquette qui permettait de réaliser l’opération, mais le réseau lui-même.

Jim avait fait son rapport à Neil, comme convenu et par les moyens habituels, sur l’IRC. On lui avait dit qu’il devait se tenir prêt à faire signe à son contact pour une éventuelle entrée dans l’organisation. Par ailleurs, il avait pu savoir quelle était la localisation du nouveau centre de secours. Une adresse IP qui traînait... Il connaissait la ville, mais pas le lieu exact.

Il pensait à tort que cette information n’était pas suffisante. Il ne savait pas que quelques minutes seulement après qu’il eut transmis le nom de la ville, les correspondants de la C.I.A. étaient déjà au travail. En seulement deux jours, ils allaient obtenir les réponses qu’ils souhaitaient. L’entreprise ou le lieu qui abritait ce centre de secours devait disposer d’une importante bande passante. Donc, de lignes spécialisées... il suffisait de fouiller dans les ordinateurs de la compagnie de téléphone locale, puis de procéder par élimination.

Et les agents du gouvernement américains disposaient d’outils très puissants pour jouer à ce jeu d’élimination. La N.S.A. avait développé depuis bien longtemps des logiciels qui permettaient de ne pas trop se tromper... Et dans ce domaine très particulier de l’interrogation et du croisement des bases de données, la C.I.A., via le département de la Justice dispose depuis les années 80 d’un outil incomparable.

PARIS, SIEGE DE LA FINANCE, LE 11 DECEMBRE AU MATIN

Pierre Martinie continuait de se poser quelques questions métaphysiques... Etait-il vraiment fait pour jouer dans ce jeu d’espions, parviendrait-il à sortir indemne de ce champ de bataille où tous les coups semblaient permis. Les avertissements de certains amis sur sa situation et les risques qu’il prenait en étant le relais de « Bill Clinton » auprès des autorités revenaient souvent comme un écho lointain dans son crâne de journaliste. Mais au fond de lui, il se doutait bien de qui était la personne qui menait le jeu. Et cela était un avantage sur tous les autres. Il disposait d’une carte supplémentaire. Il sourit.

―  Ce sera bien la première fois que je pourrais sortir cinq as autour d’une table de poker menteur, se dit-il...

Il regarda par la fenêtre, alors que son logiciel de courrier électronique s’ouvrait. Il pleuvait sur Paris, comme toujours. Encore une fois, il se dit que cette ville était comme une vieille femme bourrée de silicone. Belle de loin et loin d’être belle... en fait ses attraits cachaient un temps pourri, des habitants complètement stressés, ayant oublié le sens de la vie (s’il devait y en avoir un) et une pollution dramatique. Bref, il se sentirait sans aucun doute mieux s’il consentait enfin à suivre son cœur qui lui demandait depuis bien longtemps de s’installer dans le Sud, peut-être même en Espagne...

Le logiciel avait enfin terminé de charger les messages électroniques reçus dans la nuit. Il passa une demi-heure à décoder et lire les mails de Dominique et Neil qui le tenaient au courant en permanence de l’évolution de la situation.

Le quart d’heure qui suivit fut consacré à un mail de son nouvel ami, Bill Clinton...

Subject: What do YOU think you know?

Date: Sun, 10 Nov 1999 11:58:04 +0100

From: Bill Clinton <bclinton@whitehouse.gov>

To: pmartinie@lafinance.fr

Bonjour Pierre,

Les choses se précisent, vous avez deux belles cartes, votre projet d’infiltration est intéressant. Par ailleurs, mes félicitations... Trouver aussi rapidement où se trouve le centre de secours de l’organisation est un exploit...

Jim vous préviendra sans doute, mais la prochaine attaque devrait faire du bruit : il s’agit de désorganiser le serveur Web du Nasdaq. Je vous parie un million de dollar qu’ils vont se faire avoir, même si vous les prévenez à temps. On va bien rire. Je viens de vendre toutes mes technologiques et je me prépare à faire une sublime plus-value... Vous ne m’en voudrez pas, j’imagine, de profiter de l’occasion qui va se présenter dans les jours à venir. Mais je m’égare. Il va bientôt être temps pour vos amis américains et français d’agir véritablement. Par ailleurs, je vous conseille de les convaincre d’utiliser la manière forte. L’éradication. Un long procès ne ferait que mettre en lumière l’inefficacité du système capitaliste tel qu’il est aujourd’hui et tel qu’il se profile. Imaginez ce que dirait la population si elle savait que quelques ordinateurs suffisent à mettre une telle pagaille sur les marché financiers. Personne n’oublie que cette pagaille se traduit par des destructions d’emplois. Les conséquences politiques et sociales d’un tel scandale pourraient être graves. Personnellement, cela ne m’angoisse pas outre mesure. Je me sers du système pour produire l’étalon de référence de cette fin de siècle, de l’argent. Mais je suis opposé à la dérive actuelle du système capitaliste. Il s’engage à mon goût sur une mauvaise voie qui n’aboutira qu’à une mutation radicale. Et il sera trop tard pour sauver les meubles, lorsqu’enfin, les princes de cette société se rendront compte de ce qu’ils ont engendré. Enfin... rien ne change, c’est un peu pareil pour chaque révolution... Sur ce, bonne chance avec votre taupe espagnole.

A bientôt

Bill

Pierre crypta le contenu de ce message et l’envoya à Dominique et Neil. Une heure plus tard, un contact était établi entre les représentants du Nasdaq, la présidence américaine, l’Infosec, la C.I.A., la N.S.A. et le F.B.I..

WASHINGTON LE 11 DECEMBRE, TARD LE SOIR

Les avions et les hélicoptères de l’armée avaient été mis à contribution pour que tout ce petit monde soit réuni autour d’une table en moins de deux heures.

A la surprise générale, les responsables informatiques du marché financier américain se firent tirer l’oreille pour laisser les spécialistes des agences fédérales ausculter leur réseau. 

―  Nous disposons de huit firewalls, notre sécurité est parfaite. Nous avons commandé une attaque informatique par mois et jusqu’ici, elle n’a jamais eu de succès notable.

―  Monsieur, trancha le Président américain, je me fous du degré de sécurité dont vous pensez disposer. Je ne demande qu’une chose et je peux vous jurer que je vais l’obtenir : que les hommes qui seront désignés puissent entrer chez vous, qu’ils disposent de toute l’aide qui leur semblera utile. Je ne peux pas prendre le risque de voir une nouvelle catastrophe boursière.

La discussion fut longue et fatigante. Le président américain finit par obtenir gain de cause. Les hommes de l’Infosec, aidés de quelques spécialistes de la N.S.A. et de la C.I.A., dont Michael Collin s’installèrent avec leur matériel dans les sous-sols du Nasdaq. Ils passèrent la première nuit à combler quelques trous de sécurité. Une attaque fut lancée depuis le siège de TechnoNet. Elle réussit... Il fallu encore quelques heures pour trouver ce que tout le monde estimait être la dernière brèche possible dans le système.

AMSTERDAM, LE 12 DECEMBRE, MIDI

Jim entra dans le cyber café convenu. Il s’assit à une table et consomma quelques bières ainsi qu’un sandwich pour accompagner tout cela. 

Les agents de la C.I.A. purent repérer un homme qui suivait Jim. 

Sans doute quelqu’un de l’organisation... Ils évitèrent tout contact, mais fichèrent l’individu. Ils purent même le prendre en photo. Ce qui permit d’établir par la suite qu’il s’agissait d’un ancien colonel du K.G.B. ayant quitté la Russie bien après la chute du mur de Berlin. Il avait travaillé pour le S.V.R., le successeur du K.G.B. pour l’espionnage à l’étranger. Cet homme qui avait fini dans un organisme « civil » (le S.V.R.), avait pourtant fait toute a carrière dans l’armée. Il avait servi dans les commandos en Afghanistan et en Tchétchénie. Mais au cours de cette dernière campagne, il avait été affecté à un rôle peu connu des commandos. Le pistage de « cibles » par tous moyens puis leur élimination physique. Un doux mélange entre le sniper et l’informaticien. Bref, un compagnon fort agréable... Au siège de l’agence, l’homme de la C.I.A. qui avait été chargé de nourrir le dossier du russe eut une pensée fugace pour le président rebelle de Tchétchénie qui avait été repéré et tué grâce aux traces laissées par son téléphone portable. L’idée de croiser un russe de ce genre là lui glaça le dos. « je suis bien mieux derrière mon clavier que sur le terrain », se dit-il intérieurement.

Jim se pencha sur le clavier d’une machine qu’il choisit au hasard. Il se connecta sur l’IRC et informa Neil d’une attaque imminente sur les serveurs du Nasdaq. Il avait planché sur les moyens de réaliser cette attaque, mais les ordres et les directives techniques viendrait d’une autre membre de l’organisation. Il se demandait s’il n’avait pas été découvert. Normalement, le contrôle de cette opération aurait du lui revenir. N’avait-il pas été la cheville ouvrière de toutes les attaques précédentes ?

Neil le rassura. Il n’avait aucune information qui aille dans ce sens. les responsables de l’organisation étaient simplement prudents. L’agent du F.B.I. demanda à Jim de le tenir au courant autant que possible des modalités techniques de l’attaque afin de pouvoir contrer cela au mieux. Le Nasdaq était une cible bien trop importante pour monter un écran de fumée comme ce qui avait été fait pour les distributeurs de billets.

Tapi dans l’ombre d’une porte cochère, le russe regardait Jim de loin. Il voyait ses mains qui s’agitaient sur le clavier. Dimitri restait interdit :

―  Ce gars est collé à un clavier quinze heures par jour et même à midi il continue de voyager dans son cyber espace. Alors qu’il pourrait aller voir une femme. Il y en a tellement qui s’offrent pour pas grand chose dans ce pays. C’est pire qu’à Moscou. Et en plus, elles sont en meilleure santé. Ce gars est étrange tout de même...

Seul en filature, Dimitri se laissait emporter par ses pensées. Son esprit dérivait. Cela le rendait moins attentif à son travail. Mais il se ressaisit rapidement. Il avait été formé pour réagir. Il se déplaça pour tenter d’apercevoir l’écran. Il put estimer que Jim était au choix en train de converser sur l’IRC, de passer du temps sur un BBS ou de jouer à l’un de ces jeux de rôle en réseau. Dimitri détestait ces jeux. Il avait vécu assez de moments étonnants pour ne pas vouloir vivre par procuration. Il estimait qu’un homme, un vrai, se devait de prendre des risques et d’assumer ses responsabilités.

Jim avait tout de même choisi son ordinateur et sa position de façon à ce que son écran soit pratiquement masqué des regards indiscrets. Et il avait bien fait. Dimitri était un homme très méticuleux et il aimait la précision. Ne pouvant déterminer avec exactitude le logiciel utilisé par l’informaticien, Dimitri ne mentionna pas ses intuitions dans son rapport.

L’organisation détermina par la suite l’ensemble des numéros IP affectés à chaque machine dans le cyber café afin de tendre un piège à Jim. Il s’agissait de prendre discrètement le contrôle de l’ordinateur devant lequel il s’installerait pour voir ce qu’il y faisait. On faisait de très bon programmes de partage d’applications...

Mais cette idée ne fut jamais suivie d’effets, Jim et Neil ayant décidé que chaque communication se ferait depuis un café différent choisi au hasard dans une liste prédéfinie. Par ailleurs, si Jim prenait contact depuis un café qui ne figurait pas dans la liste, le lien serait immédiatement coupé et les agents qui le suivaient recevraient l’ordre de l’exfiltrer.

SIEGE DE L’INFOSEC, LE 13 DECEMBRE

Depuis quelques heures, les agents de l’Infosec commençaient a devenir nerveux. Les équipes se relayaient devant les écrans. Un système de traçage avait été mis en place. Les grands tuyaux menant au fournisseur d’accès du Nasdaq étaient sous contrôle. Toute activité serait enregistrée. Cela servirait pour poursuivre les pirates au moment de leur « sortie ». 

Le serveur du marché américain des valeurs de croissance était complètement passé sous le contrôle de l’Infosec et tout ce qui se passait au siège de l’agence gouvernementale était relayée par liaison satellite vers les sous-sols de TechnoNet. 

André Marceau était entouré de Dominique, Neil et de Pierre. Les quatre hommes étaient tendus et la fatigue se lisait sur leurs visages. De fait, il ne disposaient pas d’équipes pour les relayer et ils patientaient devant les écrans depuis la veille, lorsque Jim les avaient prévenus de l’imminence de l’attaque.

―  Monsieur, il y a une activité douteuse, lança l’un des agents de l’Infosec. Ce n’était que la trente-troisième alerte depuis la veille. Tous les serveurs informatiques d’entreprises importantes ou à forte renommée et qui sont présentes sur Internet sont l’objet de tentatives d’intrusions. Mais la très grande majorité échouent car il s’agit de jeux de pirates du dimanche.

―  Suivez cela avec attention, lança Nicholas Goldwater, ça pue le spoofing
.

Dans une salle de réunion proche du bureau Ovale, Bill Clinton suivait le cours des événements avec anxiété. Il redoutait une catastrophe qui se traduirait sans aucun doute par de nouveaux articles véhéments de la part de la presse financière. Son gouvernement pouvait sauter.

L’adjoint du directeur de l’Infosec demanda que l’on concentre l’attention sur cette activité inhabituelle.

―  OK, il entre Monsieur, c’est effectivement du spoofing. Il est en train de récolter le fichier qui va lui ouvrir les portes de la base de données n°1.

―  Activez la procédure de recherche. Je veux savoir d’où nous vient ce salaud dans la minute qui suit. Vous, vous bloquez sa sortie. Je ne veux qu’il sente que nous l’avons tué au moment où il tentera de modifier des données. Il faut détruire son ordinateur et ceux du réseau de l’endroit où il se trouve ! Cela leur servira de leçon. C’est compris ? cria-t-il en direction de l’un des agents.

―  Oui Monsieur. Le jeune homme pria pour que tout marche comme prévu car il ne voulait pas que sa carrière soit brisée si vite. Il ne mesurait pas la portée de l’événement - seuls quelques responsables savaient contre qui on se battait réellement aujourd’hui -, mais il imaginait sans difficulté à quoi ressemblerait sa carrière s’il devait contrarier l’adjoint du directeur. Vu son niveau d’énervement, il ne voulait prendre aucun risque.

André Marceau cria dans le micro qui se trouvait à côté de son clavier :

―  Attention, c’est un leurre ! Merde ! Ils vont nous baiser ! Jean, tu prends la suite de l’IP 212.124.90, c’est elle qui est en train de faire le travail ! Vous à l’Infosec continuez d’empoisonner le premier. On va leur faire le coup du leurre nous aussi ...  Il se mit à pianoter furieusement sur son clavier. Son visage s’était soudainement fermé.

―  Dites donc Marceau, on connaît notre travail, lança Goldwater.

―  Laissez le faire, trancha John Sterling dans le haut parleur. Le patron de l’Infosec suivait toute l’opération depuis la Maison-Blanche. 

―  Vous avez raison, Monsieur Marceau, ajouta Michael Collin. Le jeune homme impertinent avait encore marqué sa différence en prenant la parole dans un jeu où la plupart des acteurs avaient le double de son âge. Mais sa maîtrise technique lui permettait pratiquement n’importe quoi.

Depuis la N.S.A., le hacker suivait avec émerveillement les événements. Il se croyait revenu quelques années en arrière. Son esprit marchait à une vitesse fulgurante. Il tentait à la fois de deviner ce que les intrus allaient faire et ce que lui-même ferait pour contrer ces actions. Il avait déjà repéré d’où provenait l’attaque et était en train de communiquer les données à tous les acteurs afin de les aider à lancer la riposte.

―  OK, c’est bon, le vôtre a fait son travail, il se retire. Lancez la procédure de destruction de leurs ordinateurs, cria André.

Quelques secondes plus tard, l’écran du pirate avait l’allure d’une peinture abstraite. Il sourit. Son rôle de leurre était rempli.

―  Jean, que fait le deuxième, j’ai perdu le fil...

―  Il a modifié la base n°2, celle des technologiques et des valeurs pharmaceutiques. Il est en train d’entrer dans la base n°1.

―  OK, laissez faire, on va le piéger.

Une sauvegarde supplémentaire des bases avaient été faite afin de pallier tout problème. Mais l’angoisse d’un véritable crash du serveur était tout de même présente. De fait, il fallait encore quatre heures pour relancer un serveur de secours. Les hommes du Nasdaq avaient travaillé avec les agences fédérales toute la nuit, mais cela n’avait pas suffi.

Quelques interminables secondes plus tard, le deuxième méchant quittait les lieux du crime.

A Paris comme aux Etats-Unis, on avait suivi son évolution et relevé les numéros IP. Deep Blue - à qui le gouvernement avait finalement trouvé une utilité -, réalisait ses milliards d’opérations en un temps record. Il triait toutes les opérations réalisées entre le fournisseur d’accès du Nasdaq et le serveur en tant que tel.

Il fallut une bonne minute pour que André donne le signal. Simultanément avec Michael Collin...

―  On l’a, lancez la procédure de destruction !

Cette fois les pirates à Amsterdam n’avaient pas envie de sourire. Ils ne s’attendaient pas à cette action-là. Jim ne put que constater le désastre. Tous les ordinateurs de la salle étaient morts. Les serveurs étaient définitivement plantés. Jim se retourna, un bruit le surprit : un fax, dans un coin de la salle réalisait une opération pour le moins étrange, il crachait inlassablement des feuilles sur lesquelles était inscrit au gros feutre : « You’re dead guys ! »

Jim comprit le message en un clin d’œil. Il ne sut jamais comment il avait fait le lien.

Il lança un message clair : 

―  on évacue, tout le monde hors d’ici, vous avez une minute.

Personne ne demanda son reste.

Hendrick Avercamp emboîta le pas de Jim.

Ils passèrent par les sous-sols de l’immeuble, comme cela avait été prévu. Une trappe mena la dizaine d’hommes vers un canal éloigné par un souterrain des égouts.

Ils se séparèrent sur le trottoir, chacun partant dans une direction.

La police néerlandaise allait avoir beaucoup de travail. D’une part, l’équipe D de l’organisation parvint a exécuter l’équipe d’informaticiens dans les minutes qui suivirent, à l’exception de Jim et d’Avercamp. D’autre part, les hommes de la C.I.A. entrèrent dans ce qui fut la Velde B.V. et massacrèrent les quatre personnes qui n’avaient pas eu le temps de s’enfuir. C’est à dire une secrétaire, deux hommes d’une société de propreté affectés au ménage, et l’homme à tout faire de l’entreprise qui rentrait juste d’une course à l’extérieur. Il avait à peine eu le temps de se demander pourquoi tout le monde était parti si tôt aujourd’hui. La secrétaire qui sortait des toilettes et découvrait la pagaille eut le temps de lui répondre qu’elle n’en savait rien. Une balle de 22 LR perfora sa boucle d’oreille. La seconde, son tympan.

Aux Etats-Unis comme à Paris, on se félicitait déjà de l’opération. C’était un succès. Enfin presque...

―  Je veux un rapport complet sur les dégâts éventuels apportés aux bases de données, je veux savoir si les pirates ont laissé quelque chose derrière eux. Dépêchez vous ! lança Sterling

―  Oui Monsieur, répondit Goldwater qui ne sentait pas très à l’aise après sa méprise sur l’importance du premier pirate.

André semblait perdu dans ses pensées. Il scrutait deux écrans sur lesquels défilaient des chiffres. Pour Pierre, ces informations ressemblaient à un charabia incompréhensible. D’ailleurs, il se demandait bien ce que André pouvait bien y déceler, vue la vitesse à laquelle les informations défilaient sur les écrans. En fait, André était taraudé par autre chose. Il ne voyait même pas les chiffres s’inscrire sur les écrans.

Le Président intervint : 

―  Je veux savoir messieurs. Quel est votre appréciation de la situation ?

William Anderson qui avait observé toute la scène sans un bruit finit par lâcher un mot. Le patron de la C.I.A. venait d’être averti du bilan au siège de la Velde B.V..

―  Monsieur, il semble que les oiseaux aient pu quitter le nid avant l’arrivée de nos hommes. Toutefois, le camp adverse compte quatre pertes. Je ne peux pas encore vous donner l’identité des personnes décédées. Toutefois, il est peu vraisemblable que nous ayons pu toucher la tête de l’organisation dans ces conditions. D’ailleurs, il est probable qu’elle ait, comme nous, observé l’attaque depuis un site distant.

Anderson était inquiet. Il craignait une bavure, la spécialité maison depuis quelques années lorsqu’il s’agissait d’opérations sur le terrain à l’étranger. Il disposait de trop peu d’informations à son goût pour faire un bilan à chaud.

Ce fut John Irving, le patron de la N.S.A. qui apporta la première bonne nouvelle par le biais de Sterling. Il venait de lui communiquer les déductions du Cray sur le bilan de l’attaque.

―  Monsieur le Président, je peux désormais vous informer que le site du Nasdaq n’a pas subi de dommages irréparables. Il semble que les pirates n’aient, par ailleurs, pas laissé de cheval de Troie.

―  Bien, enfin une bonne nouvelle, lâcha Bill Clinton dans un soupir...

―  Neil, des nouvelles de Paris ? lança calmement Alan Jones. Le patron du F.B.I. se demandait ce que faisait son agent de l’autre côté de l’Atlantique. Ce silence ne lui disait rien qui vaille.

―  Un moment Monsieur s’il vous plaît... Je suis à vous dans un instant.

Depuis qu’il avait reçu la nouvelle du carnage au siège de la Velde, Neil avait branché un logiciel d’IRC, au cas où Jim tenterait d’entrer en contact.

Et il avait bien fait. Un message en provenance de Jim s’était rapidement inscrit sur son écran. L’informaticien s’était rué dans un cyber café pour comprendre ce qui se passait. Il se sentait trahi :

<Moly> Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

<Dady> Je ne contrôle pas Moly, un groupe d’une autre firme a fait irruption chez vous pour éradication...

<Moly> Tout a explosé chez nous. Comment avez vous fait ?

<Dady> Encore une autre firme. Ils vous ont attendu, repérés et détruits. Du calme. quelle est ta situation ?

<Moly> Bof, nous nous sommes séparés. Pratiquement tout le monde a pu sortir sain et sauf. Je ne sais pas où ils sont. Mais je compte sur l’organisation pour nous retrouver et nous faire signe. Je vais rentrer chez moi si c’est OK de votre côté.

<Dady> Non attends quelques heures et reprends contact avec moi pour confirmation. Avez vous réussi votre mission ?

<Moly> Affirmatif, vous vous êtes fait baiser. Nous avons agi par escalier... Des leurres. Vous avez vu deux intrus. Mais il y a autre chose. La modification des bases n’est pas le but de la mission. Il y a un cheval de Troie. N’ouvrez pas le site au public.

<Dady> Sois plus précis, veux-tu ?

<Moly> le site va délivrer une flopée d’informations bidons

<Dady> C’est à dire ?

<Moly> Trop long à t’expliquer. Bon, merde, je fais quoi moi ?

<Dady> Planque toi et reste dans des lieux très passants dans les heures qui suivent. On se retrouve ici avec les nicknames prévus dans quinze minutes. Même procédure.

<Moly> OK.

André avait suivi le dialogue. Pierre se remémorait quant à lui le dernier message de « Bill » : Je vous parie un million de dollar qu’ils vont se faire avoir, même si vous les prévenez à temps. On va bien rire.

Quelque chose clochait et même le Cray, cet énorme et surpuissant ordinateur était incapable de dire quoi…

―  Messieurs, quelque chose a foiré. Notre contact d’Amsterdam, qui a pu échapper aux chiens de guerre, nous dit de ne pas rouvrir le site au public.

Un page « Site en travaux » s’afficha immédiatement lors de la première connexion sur le site du Nasdaq qui suivit la fin de cette phrase.

John Irving prit la parole. 

―  Messieurs, nous venons de capter des échanges entre membres de la police d’Amsterdam. Il semble qu’une dizaine de personnes aient été abattues dans les rues proches de la Velde. Ils se demandent ce qui se passe et craignent une guerre des gangs. Par ailleurs, l’aéroport d’Amsterdam signale également le départ du jet privé de Hendrick Avercamp en direction de l’Est de l’Europe. Pas de destination précise pour l’instant.

Neil se souvint de la mort de M. Li

Visiblement Anderson pensait à la même chose :

―  Selon moi, l’organisation a fait exécuter les témoins de cette base. Même genre d’équipe de professionnels qu’en Asie. Par ailleurs, cela concorde avec la mise en place récente d’une plate-forme de secours en Amérique Latine. Mulder, je vous conseille de ne pas perdre le contact avec votre homme à Amsterdam. Il est notre dernier lien avec l’organisation. Par ailleurs, il est en danger. Nous pouvons le faire protéger par des hommes à nous si vous le souhaitez.

―  Surtout pas ! Je souhaite qu’il ne soit pas repéré par l’organisation comme étant notre lien. Il ne faut en aucun cas qu’il soit approché par quelqu’un de notre bord. J’espère que tout le monde a compris ?

―  Tout le monde a compris et je vous approuve à 100 % Monsieur Mulder, trancha Bill Clinton. 

Personne ne tenterait quelque chose dans ce sens après l’avertissement public de Neil et l’appui du Président... Enfin... personne de sensé...

―  Bien, messieurs, le bilan de l’opération est partagé. Nous avons détruit une base, les méchants ont été tués. Pas par nous d’ailleurs. Mais le mal est fait sur le serveur du Nasdaq et nous ne savons pas quoi. Or il nous faut rouvrir le site très vite. Il faut trouver ce qui cloche rapidement, sinon, nous devrons prendre le risque d’ouvrir. Le public doit pouvoir continuer d’être informé des cours par ce biais. Que faisons-nous ? interrogea le Président.

―  Donnez-nous une heure Monsieur. Nous reprenons contact avec Amsterdam. Nous saurons alors ce que nous devons faire pour rouvrir le site, aventura Neil.

André lui fit un signe de la tête pour le rassurer.

PARIS, LE 13 DECEMBRE, SIEGE DE TECHNONET

Il faut être clair, les liaisons satellites et toutes les technologies qui ont été mises à profit par les agences du monde du renseignement américain ces dernières années ne permettent pas de comprendre immédiatement, depuis le bureau ovale, ce qui se passe dans une ville européenne quand les agents de la C.I.A. se font dépasser par une équipe de meurtriers. En d’autres termes, il était très difficile aux responsables américains d’appréhender ce qui s’était passé dans les rues avoisinantes du siège de la Velde.

Neil se souvenait de ce qu’il avait lu et entendu au moment du conflit du Golfe sur les capacités américaines de « voir » ce qui se passe sur le champ de bataille. Il imaginait ses « collègues » de la C.I.A. entrant dans les locaux de la Velde, tirant sur tout ce qui bougeait. Il imaginait également que l’un des hommes du commando – peut-être même plusieurs d’entre eux – avait une caméra fixée sur le front ou l’épaule, ce qui avait permis au Président des Etats-Unis, de vivre en « direct-live » une action commando. Il était fatigué de tout cela et estimait que des hommes de valeur et leurs capacités étaient mis au service de « politiques » qui ne réfléchissaient pas toujours aux conséquences de leurs actes. La fatigue faisait revenir à son esprit des idées et des images sombres. Il se souvenait de nombreuses actions du F.B.I. contre des « terroristes » ou des « bandits ». Il se souvenait que les patrons avaient parfois envoyé les « chiens de guerre » à l’assaut de petits « lapins », déclenchant ainsi des bains de sang qui n’étaient pas nécessaires. Neil lui-même avait, par le passé participé à une mission de ce genre et il n’en était pas fier. L’histoire de la Velde ne lui plaisait pas. Premièrement, on ne l’avait pas prévenu de l’attaque. Mais il comprenait pourquoi. Il s’y serait opposé violemment. Sans doute un coup des militaires ou de la C.I.A.. Deuxièmement, dans cette histoire, il avait failli perdre la seule pièce du puzzle qui pouvait toujours les relier à l’organisation. La disparition de Jim ou sa perte dans la nature lui semblait être une catastrophe pour l’avenir. Son esprit tournait à plein régime lorsqu’un clignotement sur l’écran attira son attention. Jim reprenait contact.

PERIPHERIQUE PARISIEN, Le 13 decembre

George Pernode était un bon français moyen, un français tel qu’il est perçu à l’étranger. Un véritable râleur, persuadé que la seule bonne cuisine au monde est française, tout comme l’industrie de qualité, les bonnes voitures, les jolies femmes, et ainsi de suite. A propos de voitures, George était persuadé que les « gonzesses » feraient mieux de ne pas prendre le volant. En ce qui concerne le foot et les étrangers, il expliquait à loisir que seuls les équipes de foot devraient pouvoir embaucher les étrangers. Bref, il était très sûr de ses vérités.

Il pestait justement contre une femme qui allait le dépasser par le mauvais côté puisque la fille de droite était plus fluide. Interdit, pensa-t-il en se préparant à lui faire une queue de poisson. Histoire de lui rappeler « les bonnes manières ».

Mais à cet instant, le flash d’Europe 1 accapara son attention. Une chance pour la jeune femme de la voiture d’à côté. Elle était enceinte et une collision aurait pu avoir des conséquences que Georges n’avait bien entendu pas imaginées un seul instant. Pour lui, la conduite était une forme de guerre…

―  Etranger maintenant :

… Massacre à Amsterdam. Il y a moins d’une heure, l’ensemble du personnel d’une société informatique néerlandaise a été abattu au sein de l’entreprise et dans les rues avoisinantes. La police ne dispose pour l’instant d’aucune piste. 

Panama, … une explosion a complètement détruit l’immeuble d’une entreprise informatique. La police ne se prononce pas encore, mais de source officielle, on indique que cette explosion qui a fait douze morts - dont un enfant – pourrait être le résultat de la guerre des gangs qui ravage actuellement la capitale panaméenne… »

Georges resta interloqué.

―  Putain, c’est dingue, tous ces drogués aux Pays-Bas, ils sont prêts à tout pour une dose de marijouana. Je l’avais bien dit à René l’autre jour au café. On peut pas accepter dans l’Europe des gens qui laissent vendre librement de la drogue. C’est clair ça quand même… Je ne parle même pas de ces métèques d’Amérique du Sud qui ne savent même pas pourquoi ils s’entretuent !

SIEGE DE TECHNONET, LE 13 DECEMBRE

Neil cala son regard sur le curseur qui courait sur l’écran. Il prit le temps. Le temps de la réflexion. Il avait bien compris depuis deux ans que le temps subissait une accélération notable dans le cyber espace. Tout va plus vite que plus vite… Bref, il savait qu’il risquait LA connerie s’il ne revenait pas sur terre. Le cyber monde a vite fait d’engloutir le chaland. Celui-ci est happé dans une spirale où des choses insignifiantes prennent des proportions incroyables.

La gestion de la crise avec Jim était devenue sa priorité. Il fallait à la fois le garder en vie et opérationnel, lui redonner confiance dans ses « amis » de l’Ouest, faire naître les conditions d’une reprise de contact avec l’organisation. Un vrai casse-tête, pour ne pas dire une vraie chierie.

<George> Je suis tout seul dans la grande ville.

<X_Filez> Nous souhaitons te revoir de près tu sais…

<George> Je ne me sens pas très à l’aise après votre jeu de tout à l’heure. Peut-être qu’il faudrait tout simplement que je prenne de longues vacances à l’étranger ?

<X_Filez> Ce serait une solution intéressante. Je pense que tes vacances seraient de courte durée. Très courte. Ou définitives si tu préfères… Fais-moi confiance. Il faut que l’on se rencontre. Je vais te soutenir pendant les jours qui viennent. Moi et mes amis tenons beaucoup à ce que tu conserves ton job actuel. Il faut retrouver nos amis.

<George> Ben voyons. Tu as vu ce qui se passe ici ? Les bagnoles de police ? Je viens d’entendre un flash à la radio au café, vous avez fait un sacré ménage. C’est quoi ce délire ?

<X_Filez> Nous ne sommes pas responsables de l’ensemble. La majeure partie est le fait de tes amis. Seul le Boss a pu partir en avion et toi………. Toi tu es dans la rue. Tout seul. Il faut te reposer sur nous George ! C’est ta seule chance.

<George> Bon et que proposes-tu ?

<X_Filez> Je viens te voir. Tu dors à l’hôtel. On se retrouve sur le canal convenu dans 6 heures. OK ?

<George> OK

<X_Filez> Peux-tu me dire maintenant ce que nous devons faire pour relancer le serveur du Nasdaq sans risque ?

<George> Je peux le faire, mais ils risquent de faire le lien. Ce serait tout de même étrange que vous trouviez tous seuls…

<X_Filez> Ecoute, on leur en a foutu sur la gueule aujourd’hui. Plus que ce que j’aurais souhaité même. Alors on pourrait quand même avoir trouvé. Allez, ça nous fera gagner du temps si tu nous aides.

<George> OK. Tu te souviens des manips avec la base de FirstCorp ? Ben, ils ont amélioré le système. Tu as un technicien avec toi là ?

<X_Filez> Oui, vas-y

<George> Bien, pendant l’attaque vous avez commencé par suivre le leurre. Puis vous avez compris que l’autre était le bon cheval. Mais trop tard. Il avait déposé sa petite bombe logique. Allez donc faire un tour dans le répertoire des requêtes sur la base n°1. Il y a un fichier en trop. Vous le découvrirez, non pas en raison de la date ou du nom, mais en raison de sa taille. Parce que moi je sais qu’il fait 2 Ko. Ce devrait être le seul. Si ce n’est pas le cas, trouvez celui qui contient la chaîne de caractères suivante : grep "quote" /var/log/ap-w/trlog.* 

Je pense que votre technicien comprendra tout de suite que ces caractères n’ont rien à faire dans une requête classique.

<X_Files> Merci George, on s’occupe de tout. Reste à couvert, je viens vers toi.

Neil remerciait le ciel tandis qu’il quittait le canal de discussion qu’il avait lui-même créé quelques heures plus tôt. Jim allait l’attendre patiemment à l’hôtel. Le nom et l’adresse du cyber-café furent transmis en quelques secondes sur les pagers de ses agents à Amsterdam. Ils prirent Jim en filature au moment même où celui-ci sortait du café pour se rendre à l’hôtel.

BUREAU OVALE, LE 14 DECEMBRE

Le Président avait troqué son sourire « spécial media » pour un visage fermé. Celui du patron qui va se payer son bras droit, voire même, son équipe de direction au complet.

―   Messieurs, j’imagine que vous avez regardé la télévision ou lu les journaux. Je vous félicite, nous avons explosé un immeuble à Panama, tué de sang froid quelques secrétaires et quelques membres du personnel d’une entreprise de nettoyage en Europe. Bravo. Qui aurait pu croire un instant que les services de renseignement les plus organisés et disposant des moyens les plus importants dans le monde pourraient se planter à ce point ? Cette opération semble bien être la plus belle réussite de vos carrières !

Le patron de la C.I.A. comprit à qui était destinée cette liste de compliments. Le Président avait été générique. Il n’avait désigné nommément personne. Mais tous avaient compris.

―  M. Le Président, nous avons fait une erreur que j’assume. Nous avons été trop lents à Amsterdam. Les membres de l’organisation que nous visions ont pu s’enfuir. Toutefois, ces membres de l’organisation ont été supprimés par une autre équipe que nous tentons actuellement d’identifier. En tout cas, il ne s’agit de personne de chez nous. Le bilan est globalement positif. La base européenne a été neutralisée. Par ailleurs, celle que nous avions identifiée au Panama été rasée par un missile tiré par l’un de nos avions furtifs. L’organisation en question doit être en ce moment fort déstabilisée.

―  Vraiment ?

Le Président semblait assez peu convaincu par l’explication du directeur de la C.I.A..

Alan Jones tenta de sauver la situation. Sans doute une espèce de besoin de signifier une forme de solidarité au responsable de la C.I.A.. Il savait bien qu’Anderson ne lui renverrait jamais l’ascenseur, mais cela ne le dérangeait pas trop.

―  M. Le Président, il est clair que nos actions d’hier ont été un peu rapides. Nous pensions tous bien faire. Il ne reste pas d’autre alternative pour l’instant que de maintenir le contact avec notre lien à Amsterdam et espérer que l’organisation reprendra contact avec lui. Il nous reste donc le patron de la Velde, qui s’est envolé pour un pays de l’Est et son employé que nous avons retourné. Prenons un peu de temps pour analyser tout ce qui s’est passé ces dernières heures et attendons de voir ce que fait l’organisation. Je suis d’accord avec Anderson, elle doit être profondément déstabilisée. Nous avons tout de même marqué un point. Je propose, si William en est d’accord que nous concoctions un discours pour une apparition télé de votre part, M. le Président. Il faut saisir l’occasion. M. Olmes ? Qu’en pensez-vous ?

Olmes, qui semblait hagard derrière ses culs de bouteilles, hocha la tête de gauche à droite dans un petit mouvement brusque avant de se lancer.

Il jeta tout de même un regard à son patron pour voir s’il devait suivre Jones.

Ne pouvant distinguer dans le regard froid d’Anderson quelle position il devait adopter, Olmes prit la parole.

―  M. le Président, je pense comme M. Jones qu’il faut capitaliser les bénéfices des deux opérations d’hier. Vous pourriez apparaître à la télévision, annoncer que l’organisation adverse a subi des attaques importantes de notre part, que les services secrets espèrent qu’elle ne s’en relèvera pas, etc. Suite à cela, vous annoncez que vous réservez aux membres des commissions ad hoc du Congrès le détail des opérations militaires qui ont été menées contre l’organisation, que cela relève bien entendu du secret défense. Les méchants qui restent vont comprendre que nous savons qui ils sont et que nous avons les moyens de riposter violemment. Ils vont se calmer pendant un temps. Nous pouvons mettre ce laps de temps à profit pour préparer la suite grâce à notre contact d’Amsterdam.

Olmes n’osait plus quitter le regard du président qui était plongé dans une réflexion… profonde.

Bill Clinton tourna soudainement son regard vers Anderson

―  William, vous allez foutre la paix à ce gars à Amsterdam, ainsi qu’aux agents du F.B.I., notamment à Neil Mulder. Je vous demande en revanche d’activer tous vos bureaux afin de trouver qui dans le monde peut appartenir à l’organisation, la soutenir d’une façon ou d’une autre. Dès que vous trouvez un pays ou un membre de gouvernement dans la liste, vous vous arrangez pour me passer le président en ligne afin que je lui explique ce qu’il risque s’il poursuit dans cette voie. S’il ne coopère pas, vous déclenchez un tir de sommation. Cela veut dire asphyxie économique immédiate. Quel que soient les moyens employés. Je ne veux pas le savoir. Croisez toutes les informations qui remonteront de vos bureaux avec la liste de noms fournie par ce trafiquant, Juan Contreras. Jones, si ce n’est pas déjà fait, vous allez demander à votre agent de partir pour Amsterdam, de prendre en charge ce garçon. Vous lui fournirez l’appui discret dont il doit avoir besoin. Je ne veux pas qu’il lui arrive malheur. Il est notre seul lien avec les méchants. A propos, sait-on où a atterri Avercamp ?

―  A Moscou, M. Le Président. Mais il a disparu immédiatement. La police a saisi son Jet sur notre demande. Toutefois, Avercamp devait bénéficier de soutiens au sein des forces de sécurité de l’aéroport puisqu’il a filé entre les mailles du filet… Les Russes le recherchent dans Moscou, mais avec la puissance des Mafias locales, il y a peu de chances pour que l’on remette la main sur lui, avança Anderson qui continuait de fusiller Jones du regard.

―  Monsieur Olmes, vous me transmettrez le texte de mon intervention dès ce soir et vous ferez prévenir les chaînes de télévision de la conférence de presse de demain. Rendez-vous demain dans la salle de presse.

PAYS DE L’EST, LE 14 DECEMBRE

Jack fulminait. Une bouteille de vodka ouverte et vidée aux trois-quarts était posée sur son bureau. Les écrans laissaient défiler les news de C.N.N..

Il était rouge. Sans doute l’effet de l’alcool sur un homme dont le foie n’avait pas pris de vacances depuis des années.

―  Je ne comprends toujours pas. Putain, comment ils ont réussi ça ? Qu’ils détruisent Amsterdam, cela pouvait s’envisager. Mais qu’ils nous balancent un missile sur la tronche au Panama. Alors ça… Je suis scié !

―  Ecoute Jack… Nous ne pouvions pas imaginer qu’ils allaient rester les bras croisés. Déjà la dernière fois, je t’avais mis en garde. Quand Clinton avait fait ce discours à la télévision, j’avais senti qu’ils préparaient quelque chose. Bon, on a perdu deux bases. Nous conservons nos moyens, tous les logiciels sont en sûreté dans le bunker. Avons-nous avons perdu ce Jim ? Le gars d’Avercamp ?

―  Non. Il est dans la nature et il n’était pas sur la liste de l’équipe D. A propos, je suis assez content de la réactivité des gars de l’équipe D. Ils ont démontré une efficacité… Froide et parfaite. Quant à Jim, nous devons reprendre contact avec lui. Il doit errer quelque part dans Amsterdam en se demandant ce qui lui arrive.

―  Je pense qu’il faut convoquer un conseil. Jack, nous allons avoir du travail pour calmer tout notre petit monde. Et puis, il va falloir des fonds pour remonter quelques bases.

―  Oui. Tu as raison. Je fais partir les messages de convocation.

―  Dis moi, pour financer les nouvelles bases, on pourrait peut-être relancer l’histoire de ce gars, l’espagnol. Tu sais le magnat de la presse. Celui qui lutte contre le système. L’ami de la nana que Jim avait sautée pendant trois jours…

―  Oui, bien sûr que je me souviens de ce type. C’est effectivement sans doute le moment. L’enquête de l’équipe D n’avait rien fait ressortir d’anormal. Nous pouvons proposer une opération d’approche au cours de ce conseil.

―  Moi, je suis OK pour ça.

―  Ca marche. Je fais partir les e-mails.

―  Toujours rien à propos du serveur du Nasdaq ?

―  Non. Rien. Je crains qu’ils n’aient trouvé notre petit piège qui devait faire cracher des données fausses au serveur. Ils ont dû désamorcer notre bombe à retardement. Il est décidément temps de relancer nos opérations !

5. EL PELOTAZO

PARIS, SIEGE DE LA FINANCE, LE 15 DECEMBRE AU MATIN

Pierre avait un mal de crâne conséquent. La lueur de son écran de si bon matin lui était presque insupportable. De plus, il subodorait que des tonnes de problèmes allaient lui tomber sur le coin de la figure dans la matinée. Un petit autocollant de couleur collé sur son écran lui avait en effet indiqué dès son arrivée qu’il était convoqué chez le grand chef dans la matinée. Il se dit en ouvrant son logiciel de messagerie que le Rédac’chef pourrait se mettre un jour à l’e-mail et laisser tomber les Post-It… Ou alors, changer de secrétaire ? Le sujet de son premier mail lui était désormais familier.

Subject: What do YOU think you know?

Date: Sun, 15 Dec 1999 13:26:02 +0100

From: Bill Clinton <bclinton@whitehouse.gov>

To: pmartinie@lafinance.fr

Bonjour et merci de me lire…, comme toujours.

Vraiment, ce n’est pas très aimable. Vous avez fait preuve d’une grande habileté, ce dont je vous félicite. Toutefois, en « sauvant » le serveur du Nasdaq d’un naufrage, vous m’avez empêché de gagner une somme conséquente.

Mais je ne peux vous en vouloir. D’ailleurs, quelques millions de plus ou de moins… Cela ne fait plus aucune différence.

Bravo donc pour vos réussites. Et vos conneries monumentales. Je vous avais pourtant mis en garde. Vous avez coupé les bras de l’hydre, mais sa tête (Etes-vous féru de mythologie grecque ? Appelons cette tête Janus…) est toujours très bien accrochée. Elle va bientôt relancer tous les membres de l’organisation pour recréer des bras. Ils vous frapperont à nouveau…

Bonne nouvelle toutefois, il me semble que votre taupe sera bientôt contactée.

Sur ce, je vous laisse à votre méditation.

Bien amicalement,

Bill. 

La tête dans les nuages, imaginant Neil et Dominique à Amsterdam en train de courir derrière Jim, Pierre entra dans le bureau du Rédacteur en chef de La Finance.

Il se félicita d’avoir avalé deux aspirines une demi-heure plus tôt.

Le Rédac’chef avait la fâcheuse habitude de fumer cigare sur cigare. De bons cigares, mais des cigares tout de même. Et le matin, Pierre avait du mal à en supporter l’odeur.

―  Assieds-toi Pierre.

―  Dis-moi, où en es-tu de ton enquête sur la FirstCorp ?

―  Beeennnn…

―  Et bien quoi ?

―  Tu sais, je suis tombé sur un truc assez incroyable. Tous nos soupçons ont été confirmés par mes sources. La FirstCorp est une émanation du Pentagone. Disons que l’on peut dire cela même s’il s’agit d’une entreprise privée. Pour être très précis, je dirais une excroissance du Pentagone. Mais le problème c’est que jusqu’ici, on ne peut pas leur reprocher grand chose. Ils sont clean. Je peux donc écrire un article, mais, au pire, on risque un procès pour diffamation… Au mieux, ce sont les lecteurs qui ne comprendront pas pourquoi on leur pond un papier sur ce sujet.

―  Tu es en train de me dire qu’en un mois tu n’as rien trouvé de plus. Merde, je te paye pour quoi faire Pierre ?

―  Eh, oh, chef, j’ai trouvé des trucs, je te dis que j’ai confirmé tous mes soupçons. Pour quelqu’un comme toi ou moi, cela veut dire quelque chose. Pour un lecteur lambda, cela n’a pas de sens. Disons qu’en fouillant encore un peu, je trouverai peut-être quelque chose. J’ai une piste sur la filiale française, la Saadaf. Il se pourrait qu’ils aient pondu des études pour une officine américaine et…

―  Bon, sois clair ! Tu es en train d’essayer de m’enfumer ! Je te connais Pierre. Tu veux quoi ?

―  Je voudrais que tu me laisses un peu de champ. Disons encore un mois de tranquillité pour poursuivre cette enquête.

―  Il y a quelque chose derrière tout ça et tu ne veux pas m’en parler…

―  Non, je t’assure. Qu’est-ce qui te fait penser ça ?

―  A propos d’articles, tu ne nous fais pas un papier avec ces histoires d’attaques informatiques aux US ?

―  Ben, je n’ai pas le temps. Mais je peux quand même essayer de te faire un papier pour dans une semaine. Ca irait ? Ce qui m’étonne quand même c’est que ce genre de sujet te botte. Ce n’est pas tellement ton genre… 

―  On change… Dis moi, pour finir, justement…, ces attaques informatiques, elles n’ont pas touché FirstCorp au début ?

―  Si, il paraît.

―  Mmmmmhhh… Allez, sors d’ici avant que je ne change d’avis. Et je te veux dans mon bureau avec quelque chose le 15 janvier au plus tard !

―  Oui chef…

SALLE DE PRESSE DE LA MAISON-BLANCHE LE 15 DECEMBRE

Bill Clinton avait l’air détendu des bons jours. Sourire aux lèvres, blagueur. Tout allait bien.

Après avoir salué les représentants de la presse, il se lança dans un discours d’un quart d’heure pour expliquer que les Etats-Unis ne laisseraient pas un petit groupe de pirates informatiques jouer avec la santé des entreprises, mais également, que sauf son respect, la presse en faisait trop. 

―  Il n’y a pas de conjuration internationale, simplement quelques pirates qui ont décidé d’utiliser le réseau Internet pour tenter de nous affaiblir. Sans doute une organisation qui a inclus dans ses statuts une phrase du genre « nous détestons les Etats-Uni s ». Je vous assure qu’il n’y a pas grand chose de grave dans ces événements. Nous avons pris les dispositions nécessaires. Des arrestations ont eu lieu dans d’autres pays. Nous restons discrets afin, bien entendu, de ne pas compromettre les chances d’un succès total dans notre lutte contre cette organisation.

Un journaliste tenta de déstabiliser le président avec un question insidieuse sur l’explosion en pleine ville à Panama d’un immeuble. Selon des sources officielles contactées par le journaliste, cette explosion pourrait être le fruit du lancement d’un missile américain et…

―  Monsieur, vous avez vos sources. Je vous conseille de vous assurer de leur fiabilité, c’est votre métier. Pour le reste je ne peux vous répondre qu’une chose. Si ce que vous avancez est vrai, vous comprendrez que je réserve la primeur de ce type d’informations aux membres concernés du Congrès. Toutes les opérations militaires de ce genre sont classées secret-défense.

Le Président avait lâché le morceau sans le faire trop ouvertement, la presse et Derek Olmes étaient contents.

AMSTERDAM, LE 16 DECEMBRE, CENTRE-VILLE, DANS UN CYBER CAFE

Jim commençait à se demander si l’organisation allait ou non reprendre contact avec lui. Il finissait même par imaginer le pire… Une balle dans la tête , comme toute son ancienne équipe.

La veille, il avait défini la stratégie avec Neil et Dominique. Chacun avait apporté sa pierre à l’édifice.

Jim traînerait sur les canaux ad hoc sur l’IRC en attendant que les vilains se manifestent. Il avait également pour mission de relever une boite aux lettres électronique qui avait été mise en place pour ce genre de cas par l’organisation. Mais Jim pensait que cela ne mènerait à rien en raison de l’hécatombe du 13 décembre et du bordel qui devait régner au sein de l’organisation.

Il fixait donc du regard son écran.

Soudain, sur la fenêtre de contrôle qui lui permettait de voir toutes les actions sur l’Undernet (le groupe de serveurs de l’IRC auquel il était connecté), il vit apparaître le message suivant en caractères rouges : *** TovaRich is on IRC.

Ses doigts se mirent à danser sur le clavier :

/whois Tovarich

les quatre lignes suivantes vinrent s’inscrire sur la fenêtre de contrôle,

Tovarich is godfather@hades.hell.se * 

Tovarich on #ourhouz 

Tovarich using NewBrunswick.NJ.US.Undernet.Org [204.127.145.17] AT&T WorldNet IRC Chat Service

Jim décodait mentalement : Tovarich est connecté à l’Undernet, il s’est dénommé lui-même Godfather et utilise le serveur hades du domaine hell en Suède.

Ses doigts reprirent leur course,

/dns Tovarich

la réponse s’inscrit immédiatement à l’écran

*** Looking up hades.hell.se

-

*** Resolved hades.hell.se to 195.100.21.2

Jim avait en quelques secondes vérifié l’adresse IP de celui qui avait pris le surnom de Tovarich. Il se connecta rapidement sur un serveur en Suède, histoire de vérifier si l’IP correspondait bien au nom du serveur.

C’était le cas. Il était bien en présence de Tovarich. Du moins, savait-il que celui avec qui il allait maintenant entrer en contact était bien celui à qui il voulait parler.

/msg Tovarich 0554669872AF547 Cela fait plus de 24 heures que je vous attends. Pourquoi ce massacre, pourquoi ce silence. Que dois-je faire ? Je crains pour ma vie.

Une fenêtre s’ouvrit immédiatement, apportant la réponse de Tovarich.

<Tovarich> Patientez Crack, nous vérifions votre identité

<Tovarich> Merci. Bonjour Crack.

<Crack> Bonjour. Répondez à mes questions, je ne peux rester longtemps dans le même lieu

<Tovarich> C’est exact. Dans l’ordre : nous vous cherchions, physiquement dans la ville, pas sur le réseau. Nous aurions dû y penser plus tôt. Le massacre n’est pas de notre fait. Un service occidental que nous identifions comme étant américain a lancé l’attaque sur les bases d’Amsterdam et de Panama. Vous allez prendre votre téléphone, joindre votre amie française. Organisez une rencontre avec son ami espagnol. Vous aurez besoin d’argent. Rendez-vous à l’agence ING de la Westerstraat, demandez votre chéquier, carte bancaire et un peu de liquide sur le compte 000 335 447 52 14. Partez pour Paris, puis pour Madrid. Faites vite.

<Crack> Et pour les papiers ? Je dois être recherché par la police après la fusillade ?

<Tovarich> Un homme vous fournira tout ce dont vous aurez besoin quelques instants avant que vous n’entriez dans la banque. Restez immobile, ne vous retournez pas quand il vous glissera une enveloppe dans la main.

<Crack> C’est compris.

Ils disparurent tous les deux aussi vite qu’ils étaient apparus sur l’Undernet.

MADRID, CASA LUCIO, LE 17 DECEMBRE A 3 : 00 PM

Il y a quelques années, il suffisait de faire partie de la « Gente guapa » de Madrid (littéralement « les gens mignons ») pour rapidement dépasser les rêves les plus fous en matière de fortune rapide. Dans le même genre, le rêve américain pouvait aller se rhabiller…

José Ascensor, Président de la banque Hispano-Nesto, mais surtout, du groupe de presse Apris, était un pur produit de ce que l’époque du Pelotazo avait pu produire. Parfait inconnu quinze ans plus tôt, il était désormais à la tête d’un grand groupe bancaire qui détenait une foule de participations industrielles dont l’imposant groupe de presse Apris.

Ce dernier regroupait le plus grand quotidien du matin, une chaîne de télévision et une bonne dizaine de magazines. Depuis quelques temps, le groupe de presse avait investi massivement dans les nouvelles technologies de l’information et de la communication (NTIC) et avait mis en place une série de vingt serveurs Web dont 15 crachaient de l’info en continu et cinq de l’information à valeur ajoutée. Quelque deux cent quarante-huit journalistes avaient été embauchés pour donner vie à l’aventure du Web. 

Depuis quelques temps, José Ascensor avait repris sa lutte contre le Système. Selon lui, le pouvoir espagnol était corrompu depuis des années. Il stigmatisait -pêle-mêle- dans des éditoriaux, le copinage, les intérêts personnels, le clanisme à l’espagnole qui, selon lui, paralysaient le développement du pays. Il criait aussi fort qu’il le pouvait que les tours-operators avaient saccagé le pays et qu’il était temps de changer tout cela, ainsi que de se lancer dans un vaste plan de rénovation du secteur touristique. Cela passait, selon José Ascensor, par une destruction de 85% des hôtels, villages de vacances et autres complexes touristiques.

Bref, en bon trublion, José Ascensor gênait le pouvoir en place, dénonçait les problèmes de société du pays, mettait en lumière les erreurs économiques des gouvernements et poussait les journalistes de son groupe à rechercher toutes les « histoires » possibles sur les hommes politiques. Il n’était ni de droite, ni de gauche, ni même au centre (pour la petite histoire, il y a eu un vrai centre en Espagne). Il était contre le système…

Pierre avait rencontré José quelques années auparavant à l’occasion d’une interview. José choisissait ses interlocuteurs et était soudainement peu prolixe lorsqu’il s’agissait d’accorder des interviews. Il préférait écrire lui même afin de ne pas voir sa pensée être trahie. Il écrivait généralement la nuit. Car il ne dormait que quatre heures. Le reste du temps, il travaillait, prenait des vacances ou faisait la fête comme seul un Espagnol sait le faire.

Pierre respectait cet homme. Bien qu’il présente un certain nombre de défauts, José était visionnaire, intelligent à un point qui défiait la raison, excessivement cultivé (un historien aurait pu passer pour un inculte à côté de lui) et surtout, il aimait énormément son pays. Avec chaleur, passion et néanmoins une certaine réserve. Comme un méditerranéen sans doute. En effet, s’il plaçait son pays au-dessus de tout, il n’oubliait jamais d’honorer un hôte comme aucun pays du Nord de l’Europe ne sait le faire. Il n’oubliait jamais de lui dire combien son pays était merveilleux… plus que l’Espagne. Il avait toujours une anecdote, un mot agréable sur le reste du monde, mettant en sommeil l’amour de son pays.

Mais ce que Pierre préférait chez cet homme, c’était son côté frondeur et déterminé. Pierre s’était souvent demandé comment José avait pu survivre au « Système ». A force d’attaquer ce dernier, José aurait dû recevoir de plein fouet une contre-attaque très violente et aurait dû disparaître de la circulation depuis longtemps. Il n’en était rien. Peut-être le « Système » avait-il besoin d’un contrepoids de ce genre et tolérait-il ce trublion ? José avait bien subi des attaques, mais jamais celles-ci n’avaient pu le déstabiliser sensiblement.

Quoi qu’il en soit, lorsque Pierre avait pris contact avec José et lui avait expliqué, au cours d’une conversation téléphonique de trois heures en pleine nuit, le rôle que les services secrets français et américains souhaitaient lui faire jouer, José avait accepté de bon cœur.

Aujourd’hui, il recevait Pierre dans le meilleur restaurant de Madrid. Alors que Casa Lucio vaut les meilleures tables françaises, José n’avait pas manqué d’accueillir Pierre avec un « désolé, cela ne vaut pas la cuisine française, mais c’est ce que l’on sait faire de mieux dans ce pays ».

Pierre avait fait remarquer qu’il n’avait jamais aussi bien mangé qu’ici depuis sa dernière visite, un an plus tôt.

Les deux hommes avaient souri.

―  José, l’affaire que je vous ai décrite s’est nettement envenimée. Plus personne n’a le contrôle. Les américains ont mis en péril un homme à Amsterdam, les jeux de pouvoir entre agences américaines se font plus violents. Votre entrée dans le jeu peut comporter des risques importants.

―  Racontez-moi où vous en êtes, mais je ne pense pas que j’aurais envie de quitter le navire après.

Pierre reprit dans le détail les événements des dernières semaines. Au mieux, José levait un sourcil de temps à autre.

A la fin de la discussion, alors que les deux hommes approchaient du dessert, José posa ses conditions : 

―  Je veux un papier signé des services français et américains qui précisent le cadre de mes agissements. Ils diront qu’ils sont au courant de mes relations avec cette organisation et qu’ils y sont favorables. Ils écriront également qu’ils ont averti leurs collègues espagnols même s’ils n’en feront rien. N’oubliez pas que je gravite assez haut ici et que je saurai ce qui a été dit ou non à mon gouvernement et à ses sbires. Faites comprendre ça à vos interlocuteurs. J’ai de quoi faire du bruit si on essaye de me doubler. Bref. Il faut également qu’ils mettent à ma disposition des outils pour sortir en toute discrétion l’argent que je devrais verser à l’organisation…

―  Ne vous inquiétez pas pour l’argent José, le gouvernement américain est fort aise de pouvoir injecter des billets verts ayant été saisis dans des affaires de drogue et dont les numéros ont été relevés. On verra bien où ils ressortent. De même pour les fonds transférés par les banques. C’est un jeu agréable pour eux. Ils vous financeront. Cette technique est éprouvée. Elle a permis de démanteler des réseaux de financement occultes, les réseaux de la drogue…

―  O.K.  Alors, je marche à fond. Mais n’oubliez pas mes demandes. Elles ne sont pas négociables.

Pierre savait qu’il aurait du mal à obtenir les papiers demandés par José. Les services n’aiment pas se mouiller. Lorsqu’ils le font, il faut vraiment qu’ils n’aient pas d’autre choix. Pierre se souvenait de la difficulté qu’il avait eue à obtenir un papier similaire alors que Dominique lui demandait ouvertement de « travailler » pour son interlocuteur russe.

Mais dans le cas précis, on demandait tout de même à un homme de risquer sa peau…

Les deux convives repassèrent le film des événements à venir.

José allait être contacté par mail, téléphone ou dans la rue par un homme. Il lui proposerait de rentrer dans l’organisation, d’apporter des fonds contre la promesse de rentrées importantes plus tard. Il allait devoir passer une sorte d’entretien d’embauche…

José devrait accepter tout en se montrant prudent et circonspect, comme à son habitude. Il ne fallait pas éveiller les soupçons en acceptant trop rapidement d’entrer dans le jeu.

Ensuite, il communiquerait par le biais d’un ami d’enfance de Pierre, qui allait, pour l’occasion séjourner près de José et faire des voyages fréquents à Paris. L’idée retenue par Pierre, Dominique et Neil, était de remettre au goût du jour le bon vieux système des boites aux lettres datant de l’époque de la guerre froide.

Puisque tout ce qui est électronique, du téléphone portable à l’e-mail, peut être écouté, il avait été convenu que José passerait des messages, par oral si nécessaire, à « Isaac », un jeune homme bilingue français/espagnol et qui connaissait le pays aussi bien qu’un natif. Il prendrait un avion une fois par semaine pour Paris où il placerait le message sous forme papier dans un lieu incongru, mais connu de Pierre. Cinq « boites aux lettres » seraient ainsi ouvertes dans Paris. Une brique descellée dans un immeuble de la rue Notre-Dame-des-Victoires, le clapet d’accès au mécanisme d’un feu de signalisation rue des Petites Ecuries, une boite postale à la Poste de la rue du Louvre, un café de quartier et un banc public sur le quai sous la Concorde. Pierre passerait tous les vendredis faire le tour de ces cinq « boites ». Rien au monde ne pouvait laisser entendre que Pierre et Isaac étaient aussi liés. L’un et l’autre étaient toujours prêts à se rendre service. Il ne se voyaient que très rarement. Pierre était sédentaire à Paris depuis longtemps maintenant et Isaac n’avait passé que peu de temps dans sa vie dans la capitale française. Il avait beaucoup voyagé avant de se stabiliser dans une des îles Baléares où il avait ouvert un restaurant.

Isaac avait accepté de jouer ce rôle de messager sans poser de questions. Pierre l’avait prévenu des dangers. Dominique lui avait fait avoir un permis de port d’arme. Au cas où.

Après le déjeuner chez Lucio, Pierre passa l’après-midi à expliquer à José les subtilités de l’IRC afin qu’il puisse, le cas échéant, prendre contact rapidement avec l’équipe de Paris sans se faire repérer et conserver, si besoin était, les données concernant des personnes qui tenteraient d’en savoir plus sur lui.

Ils étaient justement connectés sur l’IRC lorsque André Marceau sous son pseudo « lepape » vint saluer Pierre :

―  Jim a repris contact avec l’organisation, ils lui demandent de joindre Anne puis son ami espagnol. Je pense que José va avoir une visite virtuelle aujourd’hui même. Un mail sans doute…

―  OK, répondit laconiquement Pierre, je reste ici jusqu’à la prise de contact

―  Ça marche

Le soir même, José recevait un coup de fil d’Anne :

―  José, tu as un mail dans ta boite. Je te laisse le lire.

Le message d’Anne était le suivant :

Bonsoir José,

Je te transmets le message suivant qui a été rédigé par l’un de mes amis :

Bonjour Monsieur Ascensor,

Un ami commun m’a parlé de vous et de votre lutte quotidienne contre le système. J’ai pu observer la pertinence de vos critiques dans vos éditoriaux. Votre pensée rejoint celle d’un groupe d’hommes qui, au travers de la planète, a décidé de ne plus subir ce système. Ils sont tous très puissants et leur fortune leur permet d’investir une modique somme, régulièrement, pour faire trembler le système.

Il y a Davos et son groupe « d’élus » et puis, il y a notre organisation, qui dans l’ombre entame une lutte, une résistance. 

Le combat a été engagé il y a environ un mois et les résultats commencent à être encourageants.

Nous souhaiterions vous compter parmi nos membres.

Si cette offre vous intéresse, il vous suffit de répondre à ce mail en indiquant « OK » dans le corps du message. Sinon, ne répondez pas. Cette offre est valable 45 minutes à compter de l’heure indiquée sur ce message.

Bonne journée

Sous l’œil de Pierre, José répondit « OK »…

PAYS DE L’EST, LE 18 DECEMBRE

La bouteille de vodka était déjà bien entamée et Jack ressassait ses plans pour l’avenir proche.

Première étape, il fallait absolument recruter José. Cela permettrait notamment de détourner l’attention des autres membres qui demandaient la tenue d’une assemblée depuis quelques jours déjà. Le missile sur Panama et la tuerie d’Amsterdam n’étaient pas passés inaperçus…

Deuxième étape, lancer une nouvelle opération rapidement, toujours pour détourner l’attention des membres et leur montrer combien l’organisation restait puissante.

Troisième étape, remettre sur pied trois bases car celle qui venait de prendre le relais la veille était pour le moins « temporaire ». Située dans une île accueillante du Pacifique, elle ne comprenait pas beaucoup de matériel et seulement quelques hommes prêts à recevoir des ordres et à les exécuter, mais sans grande capacité d’initiative.

―  Il faut récupérer Avercamp et le faire partir pour le Kazakhstan où va être installée la base principale. Il gère bien les hommes. Il l’a prouvé à Amsterdam. Il est toujours avec nos amis à Moscou ?

―  Oui, répondit laconiquement Joe qui se tenait assis sous un portrait de Lénine bariolé.

―  Jim est en train de recruter sur l’IRC. On devrait avoir une équipe dans quelques jours dans le Pacifique. Quant à Ascensor, il est en passe d’accepter. Il va falloir jouer serré. Je ne pense pas qu’il soit particulièrement intéressé par l’argent. Disons que ce ne sera sans doute pas son but premier s’il plonge avec nous. Qu’en penses-tu Joe ?

―  Mmmm… Je pense que ce gars là est un gros poisson. Pour une fois nous faisons entrer un pur et dur. On ne lui a trouvé aucune casserole, il n’est pas corrompu, il n’est pas intéressé par l’argent. Qu’est-ce qu’il cherche alors ? Ca m’angoisse un peu les gens comme ça…

―  Je pense que ce qui va l’intéresser c’est plus de pouvoir agir en sous-main sur la popularité d’un gouvernement, de pouvoir faire vaciller les institutions d’un pays. Il faudra que l’on monte quelques opérations pour le satisfaire. Disons que l’on va renouer avec ce que l’on a déjà fait pour le gouvernement américain. Les mettre en porte-à-faux et médiatiser leur position inconfortable.

Jack avait un regard étrange. Sans doute le souvenir d’opérations de déstabilisation menées à l’époque du K.G.B.. L’époque où l’on pouvait faire tomber un politicien « définitivement » en le « décrédibilisant » avec un simple faux document placé astucieusement quelque part dans son appartement.

―  J’ai trouvé !

―  Je crains le pire pour ta cible, lâcha Joe en souriant.

MADRID, LE 19 DECEMBRE, SIEGE DE APRIS

La tête de José Ascensor était renversée en arrière. Ses pieds reposaient sur son bureau. Ses yeux semblaient accrocher la photo dédicacée du roi. Mais en fait, son regard se perdait bien au delà de la pièce. José Ascensio venait d’avoir une conversation avec Jim. Les perspectives ouvertes par son adhésion à l’organisation étaient assez étonnantes. Le patron de presse et le banquier se demandaient au fond de lui pourquoi –mais surtout comment- il avait pu laisser passer une telle occasion. Il avait bien monté des serveurs Web d’information. Mais ça… Il y avait bien la presse caniveau. Alors… Pourquoi pas des serveurs caniveaux ? Non, ce n’est pas si simple, se dit-il tout en se remémorant les descriptions de Jim. Quoi qu’il en soit, il aurait pu penser à ça plus tôt. Pourquoi ce manque d’intuition ?

―  C’est sans doute parce qu’au fond, je suis honnête. Oui, ça doit être ça. Et puis, je suis mieux dans ce bureau que dans une prison. C’est marrant tout de même. Le monde des affaires est un champ de bataille jonché de cadavres mais personne n’est inquiété pour ça. En revanche, la propagation de fausses nouvelles par le biais d’un medium comme la presse ou Internet est très mal perçue. Je me demande pourquoi on en veut tellement aux pirates informatiques qui vont piquer un programme en cours de développement ou s’introduire dans un réseau quelconque alors que celui qui copie un produit, qui lance des opérations de dénigrement grâce aux journalistes complaisants n’aura pas le quart de leurs emmerdes.

La perspective de pouvoir en quelques jours faire tomber le gouvernement avait provoqué en lui un sentiment étrange. Il en avait rêvé. Ses attaques au travers des media du groupe Apris n’avaient pas permis d’atteindre ce but. En effet, elles étaient « honnêtes », directes. Et finalement peu efficaces. Tandis que là… Si ce que Jim disait était vrai… Mais il était honnête et en plus, il était là pour aider les autorités à faire tomber cette organisation. Pas pour en profiter. Enfin…

Pierre devant rentrer à Paris, José décida de le faire profiter quelques heures encore de la joie de vivre espagnole. Ils dînèrent dans un petit restaurant dont le décor aurait fait fuir n’importe quel touriste. Mais le lomo ibérico et le Jabugo y étaient particulièrement bons. Puis, il se rendirent dans un petit café où l’on pouvait écouter un chant flamenco qui n’avait décidément rien de commun avec les chansons des Gipsy Kings. Les deux hommes finirent autour d’une bouteille de liqueur de pomme dans un recoin du Pacha de Madrid. La musique était acceptable, mais ils convinrent que le Pacha d’Ibiza était tout de même plus agréable.

Alors qu’il tirait une dernière bouffée de son Montecristo n°3, Pierre se dit que la folie Madrilène était toujours la même. A croire que son intensité ne baisserait jamais…

Il avala son dernier verre de « pomme ». Les deux hommes décidèrent de rentrer à pieds jusqu’à l’hôtel de Pierre. Ce qui leur permettrait de parler un peu et d’aérer leurs esprits embrumés.

―  Esto es la ostia. Como siempre… lâcha Pierre à l’attention de José. Tous deux regardaient droit devant eux.

―  Ecoute, je crois que ça va marcher. Jusqu’ici je n’ai eu affaire qu’à des gens de notre bord, toi et Jim, mais je pense que je vais convaincre les membres de l’organisation. D’abord, ils ont besoin de moi. Ça, c’est clair et acquis. Ensuite, ce que m’a décrit Jim me plaît. Conceptuellement, bien sûr. C’est une arme incroyable. La munition, c’est l’information. Le pistolet, c’est un mélange d’Internet et de ses acteurs auxquels tu peux ajouter la presse traditionnelle. C’est assez simple. Je pense que je vais pouvoir laisser croire à ces messieurs de l’organisation en question que je suis intéressé par leur invention car elle déclenche en moi une certaine passion. Passion au sens d’intérêt bien entendu. Car ce ne sont pas les revenus de cette activité qui modifieront le montant de ma fortune. Sans vouloir être prétentieux, cela semble évident.

―  José, je sais qui tu es et Dieu m’est témoin, je sais que tu n’es pas prétentieux. J’ai confiance en toi, je sais aussi que tu sauras convaincre ces messieurs de l’organisation, comme tu dis. Il t’accueilleront avec intérêt. Mais sois prudent. Ils ont zigouillé un membre de la Mafia dans un pays asiatique sans sourciller.

―  Que ilusion ! C’est génial non ? Je vais faire partie d’un vrai polar, comme dans un James Bond…

―  Esto no es un juego José.

―  Bueno. No es un juego, pero no te fies Pierre, los négocios tampoco son un juego. Aqui, ha sido como en el Far West americano durante muchos años. Algunos se han quedado en algun sitio de la carretera. Pero nadie sabe exactamente donde. 

―  Je te crois. Pierre plongea son regard dans celui de José. Il ne pouvait distinguer la pupille de l’iris de cet homme. Les cheveux couleur de jais gominés en arrière de José et la lumière blafarde des réverbères qui coulait sur son manteau bleu marine laissaient croire à une apparition. Un ange de la mort quelconque tout droit sorti d’un film américain des années 50 sur la Mafia de Chicago. La lumière attira le regard de Pierre vers le réverbère. 

―  Je suis un allumeur de réverbère, dit-il dans un souffle.

―  Quoi ?

―  Rien.

Il étaient devant l’hôtel de Pierre.

PARIS, BUREAU DE LA DST, LE 20 DECEMBRE

―  C’est Noël…

―  Ecoute Pierre, tu as l’air bien guilleret alors que pour l’instant, c’est un peu le bordel, avança Dominique. Comme tout bon fonctionnaire de police, Dominique n’aimait pas le hasard. C’est un paramètre qui peut coûter une vie, une carrière ou d’autres choses encore.

―  C’est le bordel. Tu l’as dit. Pierre se tourna vers Neil. Vous avez failli faire tuer notre deuxième carte. Neil, que se passe-t-il dans votre pays ? Il faut que nous soyons tous bien francs les uns avec les autres car sinon nous allons dans le mur. Je vous rappelle que j’ai engagé un ami dans l’affaire pour nous sortir du bordel dont parle Dominique. Je prendrais mal qu’on lui fasse un coup tordu. Par ailleurs, il est assez bien placé dans son pays pour embarquer tout le monde –vous y compris- dans une véritable merde. Je ne vous raconte pas le scandale si en ouverture du journal de sa chaîne de télévision, tous nos noms apparaissaient avec le détail de nos opérations.

―  Je comprends votre malaise Pierre. Je suis moi-même assez déçu de l’action de la C.I.A. à Amsterdam. Ce n’est pas ce que j’avais souhaité et vous le savez. Mais je ne peux contrôler les décisions de certaines personnes. Le directeur de la C.I.A. est assez puissant, vous savez… Toutefois, ce que je peux vous dire, c’est que j’ai reçu un appui très direct du Président Clinton. Il a demandé à toutes les agences de la communauté du renseignement de nous laisser travailler en paix. J’ai toute latitude pour faire protéger Jim ou José par exemple. Je peux même choisir mes hommes.

Pierre jaugea Neil.

―  OK. Bon, je dois vous dire que j’ai reçu un nouveau message de mon informateur. Il m’annonce de nouvelles catastrophes. Il dit également que nous avons coupé les bras, mais pas la tête. Je pense que je devrais dire les têtes. Il a dit quelque chose qui me fait penser que nous avons affaire à une organisation dirigée par deux hommes.

―  Et alors ? avança Dominique qui commençait à manquer d’imagination.

―  Et bien je vais transmettre cette information à nos services aux Etats-Unis pour qu’ils recherchent deux méchants du renseignement connus pour travailler ensemble. On verra bien ce que ça donnera.

―  Et puis on va attendre la suite avec José. Je crois qu’il va nous aider fortement. Il devrait rapidement être au cœur de l’organisation. Croyez-moi, c’est quelqu’un dont l’intelligence s’impose aux autres. Je pense que dans quelques temps, nous disposerons d’une photo de l’une des têtes de l’organisation…

―  Que veux-tu dire ? lança Dominique qui sentait enfin un biscuit à donner à ses chefs…

―  Je pense simplement que José va être amené à rencontrer l’un des dirigeants de l’organisation en question lorsqu’il passera son examen d’entrée. De visu ou sur le réseau en visioconférence. Peu importe. L’essentiel est qu’il puisse déterminer la nationalité, le nom ou le lieu de résidence de ce type.

Pierre sentait la lassitude monter en lui. Il se demandait s’il avait vraiment bien fait d’être « patriote » en allant prévenir les services secrets de son pays et surtout, en embarquant José dans cette affaire. Les questions de Dominique ou les agissements de la C.I.A. démontraient une fois de plus que la recherche d’un « coup » passait avant la réussite globale d’une équipe.

Pierre avait souvent considéré que les entreprises travaillaient à court terme, courant ainsi à leur perte. En tentant des coups visant une rentabilité immédiate et en n’investissant pas (R&D par exemple), les sociétés n’ont aucune stratégie digne de ce nom et se préparent un avenir qui déchante, répétait Pierre à loisir dans ses articles. Sans succès d’ailleurs puisque les mêmes entreprises auxquelles il tentait d’adresser ce message continuaient de s’illustrer par leur manque de stratégie. Il avait eu cette discussion avec un ami, directeur général d’une entreprise. Celui-ci lui avait dit « vas-y, puisque tu as des idées, lance toi. Crée une boite, donne-lui une vraie stratégie. On verra si tu n’es pas rattrapé par la réalité économique… ». Pierre avait tenté de lui expliquer que son rôle de journaliste était de relever des comportement anormaux, de les mettre en lumière, voire de les analyser et d’apporter un commentaire. Mais en aucun cas de prendre la place des dirigeants d’entreprises. Il ne forçait par ailleurs personne à tenir compte de ses conseils. Mais les deux hommes ne pouvaient véritablement trouver de terrain d’entente sur ce sujet.

La réalité économique dans sa version espionnage était en train de le rattraper. Il comprenait doucement qu’il aurait sans doute mieux fait de conserver son rôle de journaliste, d’observer et de commenter plutôt que de devenir acteur et d’embarquer du monde avec lui dans cette galère.

― Mais qu’allait faire cet allumeur de réverbères dans cette galère, souffla-t-il.

―  Pardon ? lancèrent conjointement Dominique et Neil.

―  Rien.

De toute façon, ils n’auraient jamais compris, quand bien même Pierre aurait-il pris la peine de leur expliquer, combien le Jabugo est bon, quel plaisir il y a à le manger dans un petit café et ce que deux méditerranéens peuvent mettre derrière le mot amitié.

CYBER-ESPACE, LE 20 DECEMBRE

Jim, vous vous rendez à notre nouvelle base. Prévenez José qu’il assistera prochainement à une visioconférence au cours de laquelle il sera sans doute coopté. Nous souhaitons que vous prépariez un feu d’artifice pour Noël. Hendrick vous expliquera lorsque vous arriverez sur place.

Le message des responsables de l’organisation était clair. Jim.

―  Les affaires reprennent, se dit-il.

PAYS DE L’EST, LE 21 DECEMBRE

Le bureau de Jack donnait toujours cette impression fantasmagorique étrange. Ces mélanges de décors années 70,  « James Bond pur jus », et de technologie moderne dans une pénombre entretenue laissaient une sensation bizarre au visiteur.

Mais il y avait peu de visiteurs…

Jack était plongé depuis quelques jours dans un fatras de livres et journaux. Il pensait avoir trouvé la faille. Selon lui, il fallait proposer à José une manipulation politique pour le décider à adhérer à l’organisation. Il avait cherché. Son idée initiale était de compromettre le premier ministre actuel dans une histoire politico-sexuelle. L’équipe D avait même été mise à contribution. Sans résultat. Soudain, en lisant un livre écrit par José, l’illumination… José y évoquait le grand scandale espagnol des années socialistes. Le GAL, Groupe antiterroriste de libération. Ce groupe composé en partie d’anciens policiers et de mercenaires avait été recruté par des responsables de l’Etat espagnol pour porter des coups violents à l’organisation terroriste basque ETA. Réfugiés en France, l’ETA se servait de ce côté des Pyrénées comme d’un « sanctuaire », d’une base arrière pour porter ses coups à l’Etat espagnol. Bilan, lassés de ne recevoir aucune aide française pour sa lutte antiterroriste, le gouvernement de Madrid avait décidé d’aller frapper (mortellement si possible) les terroristes dans leur sanctuaire, histoire de voir comment réagirait Paris à une migration du combat armé sur son sol…

Peu à peu l’aide parisienne était venue. A tel point que la presse espagnole qui s’était intéressée à ce scandale, avait retrouvé, par la suite, la trace de policiers français ayant aidé les membres du GAL.

―  Jusqu’où est allée l’aide du gouvernement parisien ? s’était interrogé Jack. Laissant son imagination courir, il avait entrevu un gouvernement parisien heureux de coopérer avec Madrid dans la lutte antiterroriste, allant jusqu’à fournir aide logistique, armes, caches, pour le GAL sur son sol.

―  Il doit bien rester des documents quelque part. Et d’ailleurs, même s’il n’y en a plus… On peut toujours les fabriquer. On a déjà donné avec des entreprises et cela à très bien fonctionné…

Jack était assez fier de son idée. Il comptait déstabiliser les gouvernements français et espagnol d’un seul coup, entraînant ainsi une chute des marchés dans des deux pays, si ce n’était en Europe. Il suffisait donc d’acheter quelques contrats avant et des titres pendant la chute pour améliorer l’ordinaire. Par la même occasion, il était persuadé de faire plonger José.

MATIGNON, LE 23 DECEMBRE

―  Monsieur le Premier ministre, nous avons un problème étrange à passer en revue ce matin. Vous êtes au courant de la lutte mondiale que nous menons contre une organisation qui utilise les réseaux informatiques pour déstabiliser nos économies. Nos services ont noté une attaque cette nuit sur les réseaux du gouvernement. Rien de grave, mais la cible finale était étrange. Le conseiller du Premier ministre avait l’air compassé des mauvais jours.

Son patron le méprisait. Ce jour là comme les autres. Mais il lui avait été imposé. Il fallait bien un monsieur Internet auprès d’un Premier ministre qui se voulait populaire et ouvert sur l’avenir. Non ?

―  Et bien. Expliquez-vous jeune homme. Le Premier ministre aimait appeler ce garçon « jeune homme ». Il savait que cela l’irritait.

―  Voilà, un pirate informatique –semble-t-il- a utilisé un modem du ministère de l’Intérieur pour s’introduire sur le réseau interne. En bref, il a sans doute obtenu une liste des téléphones du ministère. Il y a relevé les numéros qui n’ont pas la même racine de 4 chiffres que les autres et en a déduit qu’il s’agit de lignes pour les modems et les fax. J’imagine qu’il a alors fait composer tous les numéros par un ordinateur. Il a ensuite pris possession d’un P.C. qui était resté allumé et dont le modem a répondu. Puis, il a cassé les niveaux de sécurité logicielle que nous avons mis en place. Il a ensuite fouillé les archives électroniques concernant les documents échangés entre Paris et Madrid pendant une certaine époque. Malheureusement, nous ne pouvons pas savoir quelle époque. Le pirate a effacé un certain nombre de logs –je veux dire de traces- sur son passage. Mais je ne comprends pas l’intérêt de sa cible. Nous n’avons sans doute jamais échangé quoi que ce soit de véritablement très important entre nos deux pays. Enfin… Je veux dire qu’il aurait pu s’attaquer à des archives plus intéressantes…

Le Premier ministre fixait le fond de l’œil de son jeune conseiller. Son regard devenait difficile à soutenir, ce qui avait poussé le dit conseiller à ne pas continuer plus avant dans sa brillante analyse de la situation.

―  C’est peut-être parce que vous êtes jeune. Ou parce que vous passez vos journées plongé dans votre ordinateur. Lisez donc un peu plus les journaux. Même s’ils ne parviennent pas à tout savoir, ils lèvent parfois quelques lièvres. Le pirate a-t-il pu prendre quelque chose d’essentiel ? Que dit la DST ?

―  Ils sont rassurants M. le Premier ministre. Le pirate n’a rien pu trouver dans ces archives d’essentiel ou de véritablement dangereux pour l’Etat.

―  Bien. L’incident est donc clos. Veillez à ce que ce genre d’intrusion ne soit plus possible à l’avenir.

―  Oui monsieur.

PAYS DE L’EST, LE 23 DECEMBRE

―  Jim, qu’avez-vous trouvé d’intéressant ?

―  Pas grand chose monsieur. Je suis pour l’instant à Paris où j’ai chapeauté l’opération dont nous avons parlé. Nous avons pu entrer sur le réseau et accéder à ce qui sert de GED au ministère. Ils ont sans doute fait le ménage. Il reste quelques documents qui peuvent nous servir pour notre opération. Disons que c’est un bon début, mais qu’il nous faudra… extrapoler… si vous voyez ce que je veux dire.

―  Je vois. Cela ne me dérange pas. Nous avons les personnes pour faire ce genre de travail et vous le savez. Elles se tiennent d’ailleurs prêtes depuis quelques jours. Vous allez leur transmettre ces documents. Elles savent quoi en faire. Cette équipe reprendra contact avec vous dès que la matière sera prête à être diffusée. Restez à l’écoute. Par ailleurs, je vais prendre contact avec José Ascensor pour une visioconférence.

―  Bien monsieur

 CYBER-ESPACE, LE 24 DECEMBRE

Jack avait, sur les conseils de Joe, mis en place un timing fort serré. Il prenait d’abord contact avec José et, si celui-ci décidait de rejoindre l’association, alors, il le présentait en assemblée générale avec demande de vote pour sa cooptation. Jack lança son programme de visioconférence. Ses doigts parcouraient le clavier. Il écrivit l’adresse I.P. du correspondant qu’il souhaitait contacter :

128.24.65.15

------ connecting to 128.24.65.15 -------

L’application faisait son travail… Jack était toujours émerveillé, des années après l’avoir découvert, par ce petit programme de rien du tout, gratuit qui plus est et qui permettait de faire de la visioconférence pour le prix d’une communication locale, sans risque d’être écouté par qui que ce soit…

------ connected to 128.24.65.15 -------

―  Bonjour M. Ascensor.

―  Bonjour monsieur. Comment dois-je vous appeler ?

―  Jack sera un bon prénom…

―  Bien Jack. Je voudrais connaître les modalités d’entrée dans votre organisation, que peut-elle concrètement m’apporter et quel sera le prix de ma participation à ce groupe ?

―  Vous êtes direct…

―  Je suis un homme d’affaires.

―  Ecoutez, nous avons un mode de fonctionnement assez simple : vous apportez des fonds lorsque l’assemblée générale, sur ma proposition, approuve un appel de fonds. Vous en retirez les bénéfices que vous souhaiterez faire en utilisant les mouvements que nous créons en manipulant l’information et l’opinion des pays que nous souhaitons secouer. Bien entendu, vous pouvez également contribuer à créer un événement en vous appuyant sur nos structures. Je m’explique, si vous voulez que nous fassions trembler tel ou tel gouvernement ou que nous fassions bouger tel ou tel titre en bourse, il vous suffit de convaincre une assemblée si le projet est important. Ou moi-même si le projet est mineur. Nous ne vous demandons que peu de choses. De ne pas quitter l’organisation. De ne pas la trahir et de respecter les décisions de l’assemblée. Et enfin, de ne jamais tenter de tirer une gloire quelconque de nos agissements. Nous travaillons dans l’ombre et comptons y rester. Nos méthodes pour conserver ce niveau de discrétion sont, disons… Expéditives.

―  Cela me paraît correct. Seul détail, le montant des appels de fonds. Je ne veux pas être incapable de répondre sur ce point. Quelle est la fourchette ?

―  Cela se compte en… Disons moins de 100 millions de dollars par personne. Les assemblées se tiennent à dates irrégulières. Une ou deux fois par an…

―  C’est tout à fait correct.

―  Pour votre entrée dans l’organisation, je suis à même de vous proposer une action étonnante. Je pense pouvoir faire tomber le gouvernement de votre pays, ainsi que le gouvernement français. Disons que l’organisation est entrée en possession de papiers qui sont un peu compromettants pour ces deux pays.

―  Vraiment ?

―  Oui, mais nous verrons cela plus tard. Il nous faut maintenant vous faire coopter par l’assemblée si vous souhaitez véritablement intégrer notre organisation.

―  Je suis partant en effet.

―  Bien. Vous allez maintenant établir une connexion avec le même logiciel de visioconférence, mais cette fois, avec notre réflecteur, c’est à dire, notre salle commune de discussion. L’adresse I.P. est : 135.46.8.5. Votre identifiant sera DonQ9/j^$zA et votre mot de passe 78rg8-j}+°grE’|a&²FdZb6. Bienvenu chez nous M. Ascensor. Je ne pense pas, en effet, que l’assemblée fasse de problème.

―  Merci. A tout de suite.

José coupa la connexion. Un frisson parcourut son dos. Fugace, mais réel. Il se demandait s’il n’avait tout de même pas mis les pieds dans une histoire trop importante. Il appela sa secrétaire.

―  Dolores, por favor, llama al responsable del equipo de seguridad, sabes, a Juan. Dile que se ponga en contacto con Isaac al que podra llamar al 456-56-89. Dile tambien que me busquen al mejor de los mejores, porque van a tratar de assesinarme dentro de poco. ¿Vale ?

La secrétaire tenta d’engager un dialogue. Elle était un peu contrariée par l’idée que quelqu’un veuille assassiner son patron.

José coupa court. 

Elle s’exécuta donc en silence comme elle avait su le faire depuis si longtemps. Son salaire dépassait celui de plusieurs hauts responsables des entreprises de José. Mais cela évitait qu’elle puisse un jour être tentée de parler à quelqu’un des affaires de son patron. Ou même de démissionner pour aller mettre sa mémoire au service d’un concurrent…

José se connecta donc sur la salle de conférence virtuelle où il découvrit les principaux membres de l’organisation.

Après une « allocution » de Jack, une brève auto-présentation de José et quelques questions, les participants prirent part au vote. José fut coopté en moins de vingt minutes.

AEROPORT DE MADRID, LE 24 DECEMBRE AU SOIR

Isaac montait les marches de l’escalier menant à l’Airbus. Il jeta un regard au bâtiment principal de l’aéroport. Il portait un sac en plastique. Dedans, un douanier curieux aurait pu trouver quelques journaux et magazines qui laissaient croire à un quelconque intérêt pour l’actualité. Mais l’actualité d’Isaac était ailleurs. Il s’agissait de déposer au plus vite dans l’une des boites aux lettres parisiennes les cinq feuilles de papiers et la disquette remises par José qui se trouvaient dispersées au milieu des journaux. Des impressions des copies d’écran réalisées par José au cours de ses visioconférences ainsi que les fichiers informatiques originaux…

UNE ILE DU PACIFIQUE, LE 25 DECEMBRE

―  Bonjour monsieur, je viens d’arriver ici. Cela se présente bien. Tout a été installé comme il le faut. Notre matériel est moins puissant que celui d’Amsterdam, mais nous bénéficions de plus de discrétion en raison de nos accords avec le gouvernement local. Je pense que nous allons pouvoir faire du bon travail. Cela nous permet également de continuer à être actifs tandis que nous mettons en place d’autres bases. Par ailleurs, j’ai pu voir le travail qui a été fait sur les documents trouvés au ministère de l’Intérieur français. C’est parfait. A mon sens, nous allons pouvoir agir dès la fin de la trêve des confiseurs. Il ne faut pas risquer de manquer la vague médiatique sous prétexte que nous lançons l’opération en même temps que la venue du père Noël ou que la période de digestion des mangeurs de dinde.

―  Je vous laisse juge, en l’absence de Hendrick. Il est quelque par en Russie. Il ne tardera pas à vous rejoindre avant de repartir pour le Kazakhstan. N’hésitez pas à nous consulter si vous avez un doute sur quoi que ce soit. Et… Heu… Je peux également vous annoncer que l’ami espagnol a été coopté.

―  Très bien.

Jim se disait qu’en fait, s’il n’avait pas changé de bord en cours de route, il se serait véritablement réjoui d’avoir atterri dans cette île. Les cocotiers, le lagon et le sable blanc n’avaient rien pour lui déplaire. Mais c’était surtout l’accord avec le gouvernement qui lui paraissait merveilleux. Il disposait désormais d’une connexion haut débit sur le Net et personne ne pourrait jamais savoir qu’elle existait. Car on ne pouvait trouver trace de cette ligne dans aucune base client d’aucune entreprise de télécommunication au monde. Les autorités locales étaient prêtes à assurer une discrétion totale si le prix payé pour cette discrétion était correct. Et il l’était.

BUREAU OVALE, LE 25 DECEMBRE AU SOIR

Bill Clinton avait posé ses pieds sur le célèbre bureau. Sa tête était renversée en arrière. Le fauteuil semblait plier sous son poids. Deux personnes étaient déjà arrivées et attendaient, assises dans les fauteuils en cuir, que le reste des petits camarades de jeux arrive. Ils avaient tous été convoqués par le Président pour onze heures du soir et il était onze heures moins deux, selon l’horloge qui donnait l’heure locale dans le bureau.

En moins de deux minutes, le bureau s’était rempli et le Président donna le signal de passer dans la salle de réunion.

Ils franchirent une porte.

Chacun pris sa place autour de la table. Seul Kevin Johnson semblait attendre benoîtement que quelqu’un lui désigne sa place. Michael Collins, toujours en jeans, débraillé et la barbe naissante, souriait doucement en le regardant s’empêtrer.

Il y avait autour de la table tous les acteurs américains de cette histoire incroyable, pensait Michael. Rien que le gratin.

Autour du Président, John Irving, Michael et Kevin, de la N.S.A., William Anderson, le puissant patron de la C.I.A., Dereck Olmes, directeur des Psyops, Alan Jones, directeur du F.B.I., John Sterling, responsable de l’INFOSEC et bien entendu, le DCI, Samuel Winkle.

Certains se demandaient ce que le Président pouvait bien leur vouloir un 25 décembre au soir. D’autres avaient traîné leurs guêtres suffisamment longtemps dans l’Administration pour savoir que, quoi que veuille le Président, cela n’était pas bien important et ne risquait pas trop de compromettre leur carrière. Les Présidents passent, les administratifs restent… Parfois.

Anderson était persuadé qu’il serait le prochain Président. Ou le suivant. Il ne se faisait donc aucun souci pour sa carrière. D’ailleurs, il pouvait à tout moment retourner dans le privé, d’où il venait et reprendre ses activités d’avocat d’affaires. Il y gagnerait bien mieux sa vie qu’en étant Directeur de la C.I.A.. Bien entendu, c’était moins amusant et être avocat d’affaire, même à son niveau, n’apportait pas autant de « billes » pour aider à une élection présidentielle. C’est à ce poste qu’il avait pu en apprendre autant sur les présidents des plus grandes entreprises du pays, leurs manies, leurs plaisirs, leur vie en général. De quoi les convaincre de cracher au bassinet pour une campagne…

Alan Jones détestait ce genre de réunions qui durent des heures alors qu’un bon petit mémo bien concis permettait de prendre connaissance en quelques instants de ce que les autres avaient réalisé ces dernières semaines.

Quand à Michael, il avait déjà mis les écouteurs de son lecteur de C.D. dans les oreilles et le son de ce groupe barcelonais découvert par hasard sur un serveur Web emplissait son esprit. B-Tribe s’était fait une spécialité de mélanger des sonorités très modernes avec du flamenco pur jus. Une belle réussite qui plaisait au hacker de la N.S.A..

―  Bonsoir messieurs

Michael enleva doucement ses écouteurs.

―  Bonsoir monsieur le Président. La phrase se répéta en faisant le tour de la table, comme un écho. 

―  Nous allons faire le bilan de cette histoire. Je veux savoir où nous en sommes. Où et quand les méchants vont frapper. Mais surtout, je veux savoir comment vous comptez vous y prendre pour mettre hors d’état de nuire les responsables de ce bordel mondial ! Alan, vous ouvrez le bal.

Le directeur du F.B.I. se pencha en avant.

―  Je vais tenter de résumer la situation. Neil Mulder sera là dans quelques minutes si le timing de son avion est respecté. Il revient d’Europe pour participer à cette réunion. Normalement, nous devrions avoir de bonnes nouvelles. Nous gagnons des points de jour en jour. La deuxième carte, Jim, le responsable technique de l’ancienne base d’Amsterdam, a repris le travail - si l’on peut dire – depuis une île du Pacifique. L’organisation se prépare à une nouvelle frappe qui devrait atteindre des pays d’Europe. Nous n’en savons pas beaucoup plus pour l’instant. La France devrait être dans la ligne de mire car Jim a été chargé de faire une visite dans les archives électroniques du gouvernement de ce pays. Ce que nous avons du mal à identifier, c’est l’intérêt des zones où on lui a demandé de fouiller. Il est allé chercher des documents échangés entre la France et l’Espagne dans les années 80 et 90. Il avait ordre de rapatrier tout ce qu’il trouvait. Ce qu’il a fait. Ses supérieurs devaient lui en dire plus après cette cyber-visite dans les archives, mais il est parti pour le Pacifique avant de pouvoir nous communiquer ces informations. Nous attendons un contact d’ici peu. Par ailleurs, notre taupe a été cooptée par l’organisation. Nous entamons donc un mouvement de tenaille. Cet homme a pu nous faire passer des copies d’écran réalisées alors qu’il était en visioconférence avec tout le gratin de l’organisation. Nous attendons beaucoup de ces « clichés ». Ils devraient être récupérés dans les heures qui suivent si ce n’est déjà fait. Comme vous le voyez, jusqu’ici tout semble aller bien…

―  Semble ? tonna le Président qui commençait à être vraiment de mauvaise humeur à chaque fois qu’il fallait parler de toute cette histoire. D’autant qu’il avait un peu l’impression d’être la marionnette de tous ces abrutis réunis autour de la table. Ils pataugeaient et l’envoyaient faire des conférences de presse pour calmer tout le monde, pensait-il.

―  Je dis semble parce que rien ne dit qu’ils ne sont pas en train de nous préparer un coup tordu. Rien ne dit non plus qu’ils ne vont pas découvrir que nous avons retourné Jim ou que nous avons infiltré une taupe. Mais pour l’instant, nous engrangeons des réussites. S’il s’agissait d’une opération classique, je dirais que nous sommes à plus de 50% de gagner.

Le Président ne commenta même pas cette assertion. Il avait été habitué, ces derniers temps, à ce que des victoires cachent des catastrophes à venir.

―  Et vous Anderson. Que pouvez-vous nous raconter pour nous mettre de bonne humeur ?

Anderson n’avait justement pas l’air de bonne humeur. Mais c’était le cas en permanence.

―  J’ai exécuté vos ordres M. le Président. Nous avons passé au crible la liste de noms fournie par Juan Contreras. Il y a vingt-trois noms. De ce total, douze correspondent à des personnes qui existent véritablement. De ces douze, seulement trois sont susceptibles d’être des membres d’une organisation mafieuse. En effet, parmi les neuf autres, on trouve des grands-pères dans des bidonvilles, un vendeur de saucisses chaudes en Allemagne, un serveur dans un café Parisien, etc. Bref. Passons. Sur les trois restants, deux sont situés dans des républiques de l’ex-URSS où nous n’avons absolument aucun poids. Les menacer d’une ruine économique les feraient tordre de rire, vu l’état de leurs économies. Nous allons cependant tenter des exfiltrations comme pour Juan, si vous et mes collègues ici présents, le jugez utile. Enfin, le dernier est un ressortissant britannique. Membre de la Chambre des Lords et dont la famille est noble depuis plus de 750 ans. Cela n’est pas un gage d’honnêteté, je vous le concède. Nous avons donc demandé l’aide du MI 5 pour fouiller un peu ses activités… disons… financières. Tout est en train d’être passé au crible. Nous verrons bien ce que cela donnera. Quoi qu’il en soit, nous pourrons à tout moment, s’il s’agit bien d’un membre de l’organisation, nous en servir à son insu. Je pense par exemple à une mise sur écoute totale de son activité I.P, comme nous l’avons fait dans d’autres affaires. Cela permet de remonter toute la chaîne, peu à peu. Et peut-être, de remonter à la tête de l’organisation. Par ailleurs, je vous confirme, M. le Président, que l’option éradication des membres de l’organisation, quel que soit leur pays d’origine est envisagée. Nous avons les équipes pour.

―  Je suis personnellement favorable à cette solution, avança Samuel Winkle qui avait gardé un silence total depuis le début de cette rencontre.

―  J’aviserai, lâcha Bill Clinton.

Quelques regards se croisèrent. 

Les Etats-Unis n’avaient pas pour habitude d’éliminer physiquement des empêcheurs de faire-du-commerce-dans-un-monde-capitaliste-parfait en rond. D’autres pays avaient tenté l’aventure du « œil pour œil, dent pour dent » comme Israël après les tristement célèbres Jeux Olympiques de Munich en 1972 lorsqu’un commando palestinien, Septembre Noir, avait assassiné onze athlètes israéliens. Le Premier ministre de l’époque, Mme Golda Meir, avait autorisé le Mossad à éliminer physiquement tous les membres du commando. Ce type de solution avait ses limites et il s’agissait d’un pays en guerre permanente. Surtout à cette époque là.

Samuel Winkle qui ne se faisait généralement pas remarquer par un côté va-t-en-guerre reprit la parole à la surprise générale. Généralement, personne ne relançait le Président lorsqu’il coupait la conversation avec un « j’aviserai ».

―  Souvenez-vous M. le Président. Il y a un précédent. Nous avons un homme, un américain qui a passé des années en prison en isolement total dans l’attente d’un procès. Nous ne savons pas comment l’intégrer dans la société. Il est un danger pour notre système. Comme nous ne savons pas quoi en faire et que nous pensons qu’il récidivera s’il sort de prison, il est resté plus de quatre ans au secret. Vous avez sans doute entendu parler de lui, il est devenu l’égérie des hackers, c’est Kevin Mitnick. Il a bien fallu le libérer sous la pression des media. Mais dans l’absolu, comme nous ne pouvions prendre le risque de le laisser reprendre ses activités nous avons fait en sorte de le déconnecter de l’actualité de son domaine pendant un temps assez long pour qu’il soit dépassé. Eh bien il me semble qu’avec cette organisation, le danger est plus important encore et que nous devons prendre des mesures encore plus radicales.

―  Je comprends ce que vous voulez nous dire Samuel. Au fond, je suis d’accord avec vous. D’ailleurs, j’ai donné mon aval pour quelques actions radicales ces derniers temps, n’est-ce pas ? Panama, Amsterdam, Jim et j’en passe. Alors, nous verrons le moment venu pour l’élimination des membres de cette organisation.

―  Je souhaite pour ma part dire ici et maintenant que jamais, ni moi ni mes services, ne cautionneront l’éradication de Jim, lança Jones.

Le patron du F.B.I. avait pour réputation de toujours soutenir ceux qui aidaient la justice, quel que soit leur passé. Cette attitude était assez « neuve » au sein de la maison. Jusqu’ici, à part le programme de protection des témoins, il y avait quelques précédents célèbres de repris de justice qui avaient été utilisés en échange d’une remise de peine et qui, une fois les services rendus, n’avaient rien vu venir. Cela avait freiné les velléités potentielles. Jones avait appris des juges anti-Mafia de Palerme. Il savait le pouvoir que pouvait avoir le respect d’une parole donnée chez certains individus.

―  Ne vous inquiétez pas Jones. Je veillerai personnellement à ce que ce garçon puisse intégrer une de nos équipes de spécialistes en informatique, trancha le Président.

Alan dut se contenter de cela pour l’instant.

Le Président se tourna vers John Irving. 

―  De votre côté John ?

―  Je pense que je peux céder mon tour pour l’instant. Nous avons nos grandes oreilles à l’affût de toutes les communications qui nous intéressent, c’est-à-dire les téléphones, les portables, les lignes spécialisées sous IP depuis les fournisseurs d’accès et ceci jusque dans les pays de l’Est. Il n’en ressort rien de palpitant pour l’instant. C’est un travail de fourmi. Michael a fait quelques incursions sur des réseaux que nous soupçonnons d’appartenir à la Mafia russe. Tout ce que nous avons pu apprendre, c’est que le patron de la base d’Amsterdam a été hébergé quelque part dans les ex-républiques d’URSS… Rien de transcendant. Selon les informations que nous avons pu regrouper en provenance des réseaux des compagnies aériennes, il a quitté cette région du monde pour le Pacifique. Tout cela recoupe les renseignements d’Alan et nous avions déjà échangé tout cela.

―  Bien. Je pense que je devrais dire que je suis content. Mais j’ai du mal. J’ai à nouveau l’impression désagréable que nous faisons du suivisme. Quand prendrons nous l’initiative ? lança le Président.

―  C’est un peu tôt M. le Président, hasarda Dereck Olmes. Nous allons les encercler complètement avec nos deux infiltrés et nous allons les laisser agir, sans doute, sur une opération que nous considérons comme mineure, puis, alors qu’ils seront en confiance, nous les frapperons à la tête.

―  Vous voulez dire, Olmes, que nous allons encore avoir de la casse ?

―  Pas forcément nous. Disons que si nos informations sont solides, il semblerait que leur prochaine action soit dirigée contre les deux pays européens évoqués par Alan Jones. Nous pouvons donc les laisser agir en prévenant nos alliés. Afin qu’ils ne soient pas surpris et qu’ils puissent se prémunir d’effets trop… dévastateurs…

―  Quel est votre avis là-dessus Jones ?

―  Je pense qu’il est dangereux de ne pas jouer cartes sur table avec nos alliés. Les méchants partagent l’information, nous ne pouvons nous offrir le luxe de la retenir.

―  Anderson ?

―  Vous connaissez mon avis sur les pays européens monsieur. Ils sont bien petits à l’échelle du nôtre et nous devons faire passer nos objectifs avant les leurs. C’est le partage sélectif de l’information. Un peu comme lorsque nous nous attaquons à l’Irak. Par exemple…

Neil Mulder fit son entrée à cet instant.

Jones remercia le ciel. Son agent allait pouvoir donner à ces ronds de cuir un avis recueilli sur le terrain. Peut-être allait-on éviter une gaffe du type « Amsterdam » cette fois…

―  Bonsoir messieurs. Excusez mon retard, mais le vol a été un peu retardé en raison de la neige.

―  Prenez place agent Mulder, dit le Président avec un geste invitant Neil à s’asseoir sur un siège resté vide près de lui. Quelle est la température de notre affaire lorsque l’on a les mains plongées profond dedans, monsieur Mulder ? Le Président souriait intérieurement car il imaginait qu’il avait choqué au moins deux personnes dans la salle par ses propos non politiquement corrects. 

―  La température est en baisse monsieur. Nos méchants croient pouvoir se remettre doucement de nos dernières frappes. Nous avons introduit une nouvelle taupe dans l’organisation. Nous avons des visages. Pas ceux que nous aurions souhaité, mais quelques-uns. Les ordinateurs travaillent pour mettre des noms dessus. Reste que nous semblons être en face d’un nouveau type de criminels et il est possible que certains membres de l’organisation n’aient jamais été même soupçonnés par la police d’avoir cassé une patte à une mouche. Quoi qu’il en soit, notre taupe est entrée dans la sphère de décision, ce qui correspondrait à un conseil d’administration dans une entreprise classique. Nous attendons beaucoup de cette position pour engranger des informations capitales sur les lieux de résidence des membres par exemple. Nous savons déjà qu’une nouvelle base est opérationnelle dans le Pacifique. Elle va bientôt entrer en guerre contre les gouvernements espagnol et français. Une autre est en construction au Kazakhstan. Celle-ci devrait être plus importante en hommes et en moyens. Mais plus accessible pour nous. Quoi que… tout dépend des moyens employés. Un commando de Marines pourrait fort bien prendre le contrôle de la base dans le Pacifique et faire croire à l’organisation qu’elle est toujours opérationnelle. Quant à la base au Kazakhstan, si nous arrivons à convaincre les Kazakhs, nous pouvons faire une razzia. Reste la tête de l’organisation. Si nous ne la décapitons pas, d’autres bases refleuriront un jour. Il nous faut les deux hommes qui sont à la tête de cette organisation…

―  Deux ? coupa le Président.

―  … C’est du moins ce que nous pensons. Nous recherchons actuellement des informations sur des membres des anciens services secrets de l’Est qui auraient travaillé par paires. C’est un travail de fourmi car les paires en question étaient courantes. Il faut maintenant faire le tri. Mais cela avance.

―  Nous évoquions l’idée, avant votre arrivée, d’une information partielle de nos alliés européens… De les laisser se dépatouiller avec les problèmes qui ne manqueront pas de se présenter dans les jours ou les semaines à venir. L’idée, que M. Olmes développait tout à l’heure, est de nous laisser un peu de marge, de laisser les méchants se croire à l’abri et de mieux les frapper par la suite. Je souhaite votre opinion sur ce sujet.

―  Monsieur le Président, tout ce que je vous demande, c’est de ne pas nous aliéner des gouvernements qui nous aident énormément actuellement alors qu’ils ne sont pas encore frappés directement par cette guerre informationnelle. Ils sont de bonne composition et je souhaiterais que cela dure. Par ailleurs, il y a ce journaliste français qui nous donne des informations que nous n’aurions pas par d’autres voies. Je ne voudrais pas qu’il nous prenne en grippe.

―  J’ai compris.

La moquette était trop moelleuse, les roulements à bille dans les roulettes des siège étaient de bien trop bonne qualité pour que l’on entende le moindre bruit lorsque tous les participants se levèrent. Ils quittèrent la pièce en fendant les volutes de cigare. La lumière bleuâtre qui faisait se refléter la fumée contribuait à imprimer un air étrange au lieu.

BUREAU DU DIRECTEUR DE LA REDACTION DU JOURNAL LE REPUBLICAIN, LE 27 DECEMBRE AU MATIN

Le directeur général du journal avait été « convoqué » par le directeur de la rédaction. 

―  De si bon matin et à une date pareille, que peut-il me vouloir ? pensait le responsable…

―  Bonjour Alain, je t’ai fait venir parce que Georges, notre grand reporter préféré nous a ramené des documents incroyables. Nous devons maintenant prendre une décision importante. Est-ce que l’on continue l’enquête ? Vérifie-t-on un peu plus les documents ? Et puis, surtout, allons-nous les publier ?

―  De quoi s’agit-il ?

―  Disons que c’est un gros scandale qui va éclabousser plein de monde si la mayonnaise est suffisamment montée. Mais je vais laisser Georges t’expliquer.

―  Voilà, j’ai reçu par une source que je considère comme fiable, des documents prouvant l’implication générale des gouvernements français et espagnol dans la mise en place du GAL, mais également dans le soutien à cette organisation et la mise au vert de quelques membres. Parmi ces documents, on trouve des factures qui prouvent très clairement que des policiers français ont fourni armes, logistique et toits aux membres du GAL à partir d’une certaine époque. Le tout avec l’appui et l’aval du ministre de l’Intérieur de l’époque. C’est à dire une des pointures du parti du Président actuel… Qui, je vous le rappelle, était Premier ministre à l’époque. Je sais qu’il a des casseroles aux fesses, mais là, il y a mort d’hommes. A plusieurs reprises. Il s’agit de terrorisme d’Etat. Ce que nous avons pu reprocher à de nombreux gouvernements, nous, patrie des droits de l’homme, nous l’avons fait sur notre propre sol avec un mouvement terroriste qui menaçait plus notre voisin que nous-mêmes. Si nous publions l’affaire, cela devrait faire pas mal de bruit…

―  Je vois. Je vais consulter mes équipes, les juristes et le service de pub et je vous passe un coup de fil.

―  O.K.

Le directeur général tourna les talons et partit lancer quelques simulations pour vérifier si oui ou non, une telle histoire ferait monter les ventes au numéro et la pub… Les deux journalistes restèrent seuls.

―  Georges, tu peux vérifier encore ? Une seule source, même si tu as confiance, ça me paraît un peu court pour un truc comme ça.

―  Il y a quelques numéros de téléphone pour les entreprises concernées et les personnes impliquées. Je peux appeler. Si ça répond et que c’est bien la boite qui est décrite dans les documents… Et puis, pour les individus, je peux poser quelques questions, me faire passer pour un responsable d’une de ces boites qui fouille dans les vieux papiers…

―  Ce n’est pas forcément ce que nous apprend le code de déontologie, mais vas-y parce que je pense que l’on aura besoin de pas mal de biscuit…

―  O.K.

LE 28 DECEMBRE, DANS UNE CAMIONNETTE AUX ALENTOURS DE HENDAYE

biiiiiip, biiiiiip, biiiiiip, biiiiiip,

―  Ca sonne au numéro qu’on a attribué à …. Hechevarri. Tu as le profil à l’écran ?

―  Oui, vas-y, connecte !

―  Allo ?

―  Bonjour, je suis bien chez monsieur Hechevarri ?

―  Oui, c’est pour quoi ?

―  Voilà je suis le nouveau comptable de la société Hendaye Import. Il y a quelques années, nous avons reçu une caisse en provenance de Bilbao. De chez vous en fait. Nous avons ici un document dans lequel il manque une information et cela me pose un problème pour ma comptabilité… A l’époque, mon prédécesseur a omis de définir le contenu de la caisse. Pourriez-vous m’aider à réparer cet oubli ?

―  Heuu… Des jambons, j’exporte du jambon cru espagnol. Oui, c’est ça, du jambon !

―  Ah, bien. Merci beaucoup monsieur, c’est parfait. Au revoir.

―  Au revoir.

Le journaliste parisien était très satisfait de son coup de fil. Encore une ou deux arnaques de ce genre et il aurait son reportage à la « Une » du canard.

―  Tu crois qu’il a plongé ?

―  Je pense.

―  C’est encore plus facile qu’à l’époque des bateaux au large de la Floride.

―  Hé, hé, hé…

BUREAU OVALE, LE 30 DECEMBRE

―  Bonjour Jacques, bonjour José-Maria, comment allez-vous depuis le dernier sommet ?

Le système de visioconférence du Président américain était nettement plus sophistiqué que celui de l’organisation contre laquelle il luttait. Les transmissions étaient codées, sous surveillance INFOSEC et permettaient de faire réellement du temps réel. Il faut dire que pour pouvoir parler avec ses homologues européens, le Président américain pouvait à tout moment demander un canal sur un satellite qui avait coûté plus d’un milliard de dollars.

―  Bon, William, nous devons savoir à quoi nous attendre. Nos services nous disent que l’organisation va tenter de nous déstabiliser sur l’histoire du GAL. Que disent les vôtres ?

Le Président français était toujours aussi impétueux et un peu naïf. Il croyait parler d’égal à égal avec tous les présidents de la terre alors que la plupart d’entre eux le méprisaient cordialement.

―  Bien, ne vous inquiétez pas trop Jacques, je peux vous dire que nos services ont classé ce risque tout en bas de l’échelle. Selon nous, l’organisation a été très affaiblie récemment par nos actions. Au pire, ils peuvent tenter de déclencher une campagne de presse contre les anciens gouvernements en place au moment de ces histoires du GAL. Mais dans ce cas, j’interviendrais pour dire publiquement que la C.I.A. et le F.B.I. ont découvert qu’il s’agit d’une entreprise de désinformation. Nous pourrions même avancer des documents arrangés prouvant nos dires. Nous savons faire cela. Et puis, l’idée générale est qu’il ne faut pas mettre la puce à l’oreille de l’organisation pour pouvoir la frapper plus durement. Nous devons toucher la tête sans quoi, rien ne sera réglé.

―  Moi je veux bien, mais je vous signale que j’étais Premier ministre à l’époque où les GAL agissaient sur notre territoire…

―  Et moi, je trouve que mon pays a déjà été assez durement marqué par ce scandale. Il ne faudrait pas qu’il reparte en flèche, car cela pourrait avoir un effet désastreux sur l’opinion publique.

―  Je vous garantis que dans le cas où l’affaire prendrait des proportions importantes, les Etats-Unis viendraient à votre secours.

―  Bon…

Le Président français n’était pas tout à fait rassuré…

―  Bueno, ya veremos.

Son homologue espagnol n’était pas moins pâle…

PAYS DE L’EST, LE 2 JANVIER

―  Je pense qu’il serait bon d’accompagner le lancement de notre petite affaire sur le GAL d’un gros pataquès sur le réseau. Qu’en dis-tu Joe ?

―  Tu parles de cette affaire de changement des routes ?

―  Oui, ou alors de mettre à exécution cette menace de ce groupe de hackers, L0pht
, qui avait annoncé pouvoir faire tomber le réseau Internet en moins d’une demi-heure avec quelques ordinateurs portables et de la bande passante…

―  Je pense que c’est peut-être un peu tôt…. Il faudrait aussi demander à Jim où en sont ses équipes sur ce sujet.

―  Appelons-le.

Jack lança son client IRC.

Quelques instants plus tard, il communiquait avec Jim.

<Babe21> Mon associé et moi, nous voudrions savoir où en sont vos équipes sur les deux projets concernant les modifications massives des configs des routeurs sur le Net et celui des backbones, les quelques liens principaux qui soutiennent toute l’architecture du réseau ?

<girl_30_> Nous avançons. Le nombre de routeurs qui sont ouverts –mal protégés, si vous préférez- et que nous avons recensés comme pouvant être modifiés à tout instant est maintenant considérable. Toutefois, il ne nous semble pas que ce chiffre suffise à provoquer la panique sur le Net, telle que nous l’entendons. Nous préférerions attendre encore quelques semaines pour agir.

<Babe21> Et pour l’autre ?

<girl_30_> Disons que là, le projet est bien plus abouti. Simplement, nous aurions besoin d’une forte bande passante dont nous ne disposons pas. Quoi qu’il en soit, comme nous l’avions évoqué lors de nos discussions sur ce thème,

<girl_30_> nous ne pourrons pas agir très longtemps. Disons quelques heures au plus. Et par intermittence si nous ne voulons pas être repérés. Ou alors, il faudra abandonner la base très rapidement. Car avec un problème comme ça sur le réseau, il est probable

<girl_30_> que l’armée américaine qui l’utilise de plus en plus pour ses communications, nous envoie une équipe de dépannage. Si vous voyez ce que je veux dire. Et moi, j’ai déjà donné à Amsterdam…

<Babe21> Pas de problème. Nous souhaitons juste une petite panique. Je pense que la démonstration de la faillibilité importante du réseau devrait faire plonger de nombreuses sociétés en bourse. Je ne parle même pas des fabricants de routeurs ou des courtiers en ligne, ni des banques qui ont tout misé sur la banque à distance via Internet ou même des journaux en ligne…

<Babe21> Quand pourrions nous procéder à un test ?

<girl_30_> D’ici quelques jours pour le deuxième projet.

<Babe21> C’est bien…

PARIS, ELYSEE, LE 6 JANVIER

Les colères du Président français étaient légendaires. Il faisait rire tout le personnel de l’Elysée car personne ne réussissait à le prendre au sérieux. En dépit de ses efforts pour passer pour quelqu’un de sérieux, ce grand homme par la taille ne pouvait en aucun cas avoir l’air d’un grand homme d’Etat. Il y avait comme quelque chose d’indéfinissable qui donnait vraiment l’impression que ce grand type était un grand dadet. Voir même un bouffon…

Ce jour là non plus, personne n’avait pris au sérieux les cris du Président. Les doubles portes capitonnées (une spécialité républicaine) qui isolaient son bureau du couloir n’avaient pu étouffer ses hurlements. Pourtant, cette fois, le Président avait une bonne raison d’être en colère. Sur quatre pages, le Républicain accusait le gouvernement dont il avait été Premier ministre d’avoir apporté un véritable soutien logistique aux commandos du GAL. Des fac-similé de notes échangées entre l’ancien ministre de l’Intérieur et son homologue espagnol démontraient, s’il le fallait, que toute cette histoire touchait le sommet des deux Etats. Tout avait été fait en concertation pour mettre un terme, par les mêmes voies violentes, au terrorisme basque. Si un doute devait subsister, les notes étaient « signées » par les numéros d’identification du ministère. Le journal précisait que le ministère démentait l’existence de ces notes mais ne pouvait renier ces numéros d’identification qui existaient bien. Une forme d’aveu selon le journaliste.

Le téléphone était presque fumant tellement le Président avait passé de coups de fils. 

―  Qui est ce con de journaliste ? Je veux son rédacteur en chef au téléphone dans une heure au plus, lança le Président à son chef de cabinet qui venait d’arriver dans le bureau. La directrice de la communication s’était déjà fait descendre en flammes…

―  Je ne pense pas que cela puisse nous aider. Tenter de faire pression sur un journal qui a décidé de se lancer dans ce type d’aventure est dangereux. Ils interpréteront cela comme un aveu. Ils ont décidé de publier parce qu’ils pensent que cela va augmenter les ventes et les revenus de la pub. Dès lors, ils croient dur comme fer dans ce qu’ils disent. C’est déjà devenu irrationnel. Peu importe que ce soit réaliste ou pas, ils sont forcés de croire à ce qu’ils disent. C’est un truc bien connu. Lorsque l’on commence à avoir un raisonnement faux, on s’enferre. Revenir en arrière serait avouer une erreur, ce qui est impossible dans ce schéma intellectuel. Je pense, M. le Président, qu’il vaut mieux tenter de jouer sur les autres journaux et de les faire adhérer à notre vision des choses au plus tôt dans le déroulement de cette crise, avança le chef de cabinet. Il n’était pas vraiment sûr que son impulsif de Président se rangerait à son opinion…

―  Vraiment ? En attendant, on est dans une merde noire et je risque de sauter !

―  Rien n’est moins sûr M. le Président, il reste le journal de référence qui doit chercher des infos pour son édition de cette après-midi, je vous propose d’appeler le directeur de la rédaction au plus vite…

―  C’est une bonne idée. Et puis je le connais bien. On a dîné ensemble la semaine dernière…

Une heure plus tard, les deux hommes se félicitaient de cet entretien téléphonique qui, pensaient-ils, devait se solder par un article au ton dubitatif. Ils étaient persuadés d’avoir semé le doute dans l’affaire du GAL… version française.

Une fois seul, le Président décida d’appeler son homologue espagnol. Après tout, il allait bien falloir prendre la température de l’affaire de l’autre côté des Pyrénées avant de passer un coup de fil énervé à Bill Clinton.

―  Bonjour José-Maria, c’est Jacques.

―  Bonjour, lança le Président du gouvernement espagnol. Ce petit homme sans relief aucun parlait quelques langues, ce qui l’aidait, pensait-il, dans sa recherche d’une stature internationale. Si le Président Français tentait comme un beau diable de ressembler à un mélange de son prédécesseur et du général De Gaulle, José-Maria rêvait secrètement de bénéficier d’une stature internationale comme celle de son prédécesseur. Ce rêve lui posait de graves problèmes psychologiques puisque l’ancien président était d’un bord politique opposé. Il est paradoxal de vouloir ressembler à ce que l’on combat…

―  Alors ça y est. Un article est paru dans la presse ici. Il y a quelque chose de ton côté ?

―  Pour l’instant nous sommes tranquilles. Notre ambassade nous a transmis l’article ce matin tôt. Il n’y a pas de doute, la presse espagnole va relancer l’affaire du GAL et en plus elle a ses informateurs… Nous soupçonnons fortement un banquier d’avoir gagné l’amitié d’un ancien responsable des services secrets, le CESID. Ce dernier lui transmet des notes qu’il a conservées. On retrouve les informations dans les journaux du groupe de ce banquier. Le problème c’est que l’on a jamais pu prouver ce lien… Si l’affaire rebondit, il n’y a aucun doute, ce couple infernal va se remettre en branle et nous allons avoir des notes confidentielles dans toute la presse…

―  Justement, ici, ce qui a été publié est un montage. Ce sont des faux. Nous n’avons pas gardé de notes de ce type. La collaboration sur ce thème entre nos deux pays a bien eu lieu. Mais nous n’avons pas produit ces notes. Ce qui veut dire que l’organisation est bien renseignée. Car les numéros d’identification qui sont cités par le journaliste sont vrais. Il va falloir réagir. Je vais appeler Bill Clinton pour qu’il fasse ce qu’il a dit l’autre jour. Je veux qu’il fasse démentir par ses services !

―  Ce serait bien. Mais je crains que ce ne soit pas suffisant. Ce qui est déprimant, c’est que nous n’avons pas l’avantage avec les media. La presse est manipulée par l’organisation que nous combattons, mais nous n’arrivons pas à la manipuler… C’est paradoxal, on a reproché aux gouvernements de museler la presse pendant des années. Maintenant que nous n’avons plus aucun pouvoir sur elle, personne ne songe à lancer un débat de même ampleur sur la mainmise des grands groupes industriels sur les organes de presse !

―  Eh oui… Je me souviens de l’époque où le gouvernement faisait le sommaire du journal télévisé. 

―  Ce n’est pas mieux aujourd’hui…

―  Bien, on se tient au courant.

―  Oui.

―  Adios.

―  Au revoir Jacques.

Le président français était assez remonté et comptait bien obtenir beaucoup de son homologue américain. Il faut dire qu’il était déjà dans le collimateur de nombreux juges pour de vieilles histoires liées à son passage à la Mairie de la capitale française… Il ne manquait plus que cette vieille affaire du GAL. Pourquoi ne pas ressortir l’histoire des otages au Liban libérés entre les deux tours des élections présidentielles tant que l’on y était ? Là aussi il avait bien fallu faire des concessions… Rien n’est jamais aussi simple que ce que ces imbéciles de journalistes imaginent, pensa le Président. Ils n’ont qu’à prendre notre place s’ils sont si « purs », estima-t-il au moment de décrocher son téléphone.

―  Bill ! It’s me Jacques !

Il était encore un peu tôt pour le président américain mais le Français n’y avait même pas pensé…

―  Hello Jacques, what’s up ?

―  Ca y est, la presse française a ressorti l’affaire du GAL en expliquant que nous avons collaboré avec Madrid pour soutenir ce groupe terroriste créé par les services secrets espagnols.

―  Je sais, je viens de recevoir un mémo de dix lignes de la C.I.A.… Ne t’inquiète pas, je vais demander à nos services de créer les documents nécessaires pour valider la thèse de la désinformation. Ce sera dans le Wall Street Journal demain.

―  O.K.

« UNE » DU WALL STREET JOURNAL, LE 7 JANVIER

En Europe, l’affaire du GAL, ce groupe terroriste monté de toutes pièces par le gouvernement de Madrid afin de lutter contre le terrorisme des basques de l’ETA a rebondi cette semaine. Des documents ont été publié par la presse française, mettant en cause le gouvernement français qui aurait collaboré avec l’Espagne dans cette guerre sale.

Toutefois, selon les informations dont dispose le Wall Street Journal, ces documents seraient faux. Ils auraient été créés par d’anciens membres des services secrets espagnols qui, écartés de leurs postes pour malversations et pratiques douteuses, souhaitent se venger de leurs anciens employeurs. Ils auraient choisi de relancer l’affaire du GAL via la France afin d’être plus discrets. Le Wall Street Journal est en possession de documents qui prouvent l’implication dans cette opération de désinformation d’un ancien haut dirigeant du CESID, l’équivalent espagnol de la C.I.A.. L’ancien général Juan P. serait allié dans cette entreprise avec un homme d’affaires en vue à Madrid.

Les services de renseignement américains s’interrogent toujours sur le but recherché. Il est toutefois probable qu’il s’agisse d’une tentative de déstabilisation des gouvernements européens. Dans le contexte actuel de création d’une défense européenne, l’apparition de ces informations ne […]

Un fac-similé du document évoqué par le journal américain était reproduit en légende du papier. Il permettait de laisser croire à qui le souhaitait que la C.I.A. validait la thèse du complot informationnel. Tout le monde était content. Madrid pouvait accuser indirectement le général P. et son ami « homme d’affaires », Washington venait en aide à ses alliés européens à peu de frais et le président français allait peut-être cesser d’appeler Clinton à 5 heures du matin…

MADRID, SIEGE DE APRIS, LE 8 JANVIER

José Ascensor avait réuni tout les rédacteurs en chef de son groupe de presse. Il fallait bien agir… Si son groupe de presse ne rebondissait pas sur les informations diffusées par la presse française, ses lecteurs et auditeurs risquaient de ne pas comprendre. En effet, les supports du groupe Apris avaient toujours été en avance d’un scoop sur ce sujet. Depuis des mois, plus rien ne se passait sur le front du GAL, les gouvernement de gauche comme de droite ayant décidé d’enterrer toute cette affaire le plus profond possible.

José jouait sur un terrain difficile. Il était à la fois acteur de la désinformation menée par l’organisation à laquelle il venait d’adhérer et à la fois aux commandes d’un groupe de presse qui pouvait faire office de caisse de résonance pour ces informations travesties. Sa conscience lui dictait de ne pas reprendre ces informations, mais il avait là le moyen de déstabiliser ce gouvernement qu’il méprisait. De plus, s’il ne reprenait pas ces informations, l’organisation risquait d’avoir quelques doutes. 

―  Messieurs, je vous ai réunis car vous n’êtes pas sans savoir qu’un rebondissement important est intervenu dans l’affaire du GAL. Comme par le passé, je dispose sur ce sujet de quelques informations qui peuvent vous être utiles. Je vais donc vous les communiquer maintenant par oral, comme à l’accoutumée. Vous pouvez prendre des notes, mais vous n’êtes pas autorisés à procéder à un enregistrement. Comme cela a été évoqué par un journal français, les gouvernements français et espagnol ont mis en place de manière concertée toute une infrastructure permettant au groupe terroriste GAL de se cacher et d’agir depuis la France. Cette mise en place a reçu l’aval, en France, du président actuel. De ce côté des Pyrénées les choses sont un peu plus complexes. Comme vous le savez, il est courant que le chef du gouvernement interroge le Roi et prévienne le leader de l’opposition lorsqu’il va prendre une décision essentielle pour l’avenir du pays. A l’époque des faits, tout semblait avoir été tenté pour mettre un terme à la guerre menée par l’ETA. Les attentats aveugles comme celui perpétré dans un sous-sol de supermarché à Barcelone avaient rallié l’opinion publique à l’idée selon laquelle tous les moyens étaient bons pour faire taire le terrorisme. Mais je ne vais pas vous raconter des choses que vous savez déjà. Sachez simplement que lorsque le GAL a été mis en place, l’opposition a été prévenue. De même, lorsque le réseau de soutien en France a été créé, l’actuel chef du gouvernement a été mis au courant. Cela n’a pas semblé le contrarier. Nous ne sommes pas là pour juger ces décisions prises au sommet de l’Etat et de la classe politique en général. En revanche, nous sommes là pour informer le public. Je vais donc faire circuler parmi vous –et vous en garderez une copie- un document qui prouve indéniablement que l’actuel chef du gouvernement était parfaitement au courant de toute cette affaire. Il s’agit d’une note rédigée par l’ancien chef du gouvernement et transmise à son ministre de l’Intérieur. Elle rend compte de sa conversation avec son successeur. Je suis à la disposition de vos reporters tous les jours entre 9 heures et 9 heures 30 du matin au numéro de téléphone suivant : 567 00 56. Des questions ?

Personne ne doutait de la fiabilité des information de José… Après tout, c’était lui le patron…

UNE DE YOUPLAHOO.COM, LE 9 JANVIER AU MATIN

Youplahoo.com, « le portail des portails » comme l’avaient surnommé la presse et les analystes financiers avait mis en place depuis quelques mois une section « news » pour satisfaire ses visiteurs. Ni la presse ni les analystes financiers ne s’étaient demandé s’il était logique qu’un bête moteur de recherche se lance dans la diffusion d’informations. Il faut dire que Youplahoo était rapidement devenu incontournable et incritiquable en raison de sa capitalisation boursière et de ses résultats financiers hors du commun pour une société du secteur des NTIC. Ce matin-là, les journalistes de Youlahoo.com avaient décidé de publier un article sur la base d’un document fourni par une source estimée comme « sure » et selon lequel une grande banque européenne était proche de la faillite. 

Encore une, se dit le technicien qui valida la mise à jour sur le serveur.

«   Selon nos informations, la banque I.M.G., véritable conglomérat financier (maison-mère de plusieurs banques, assurances, sociétés de bourse, fonds d’investissements dispersés dans le monde) serait sur le point de déposer son bilan. Des positions hasardeuses sur certains marchés de produits dérivés auraient fortement plombé les comptes de l’établissement l’an dernier. Les autorités de tutelle de la banque comme leurs homologues américaines seraient en train de préparer un plan de sauvetage. Aucune des entités mentionnées n’ont souhaité nous répondre. Une telle faillite, qui ferait suite à celle de la Barings en Grande-Bretagne, à celle du Crédit Lyonnais en France et à bien d’autres encore laisserait planer un doute sur le système financier européen et ses méthodes de contrôle. De plus, il va sans dire qu’un dépôt de bilan de la I.M.G. serait le prélude à une multitude de faillites bancaires mais aussi industrielles. Les marchés financiers seraient rapidement frappés très durement. Le président de la S.E.C. devrait faire une déclaration dans la journée. »

SIEGE DE LA S.E.C., LE 9 JANVIER A 11 : 00 AM

Dans la salle de presse du gendarme de la Bourse américaine, la tension était à son paroxysme et en dépit d’une parfaite climatisation, les membre de l’auguste commission étaient un peu rouges de visage. Dans la matinée, l’indice général avait perdu 3000 points. Une véritable catastrophe. Les marchés européens n’avaient pas encore ouvert. Il restait la nuit (européenne) pour tenter de mettre un terme à cette rumeur. Alan Meredith, le patron de la S.E.C. prit la parole devant un parterre de journalistes inhabituellement fourni.

―  Bonjour mesdames, bonjour messieurs, merci d’être venus en nombre. Je tiens à vous préciser avant d’entamer cette conférence que les marchés comptent sur l’aide des media pour enrayer une spirale négative déclenchée par une rumeur sans fondement. La S.E.C., mais également ses homologues européennes concernées tiennent à affirmer que ni la banque I.M.G. ni aucune de ses filiales dans quelque secteur que ce soit ne sont au bord du dépôt de bilan. Les informations diffusées par le site Internet Youplahoo.com ne sont qu’un vaste tissu de mensonges et il est très probable qu’elles fassent partie d’un complot informationnel visant à déstabiliser les marchés. La S.E.C. a ouvert une enquête pour trouver les responsables de cette catastrophe. Les marchés financiers ont dû être fermés en attendant que le calme ne revienne et que nous puissions nous exprimer sur cette affaire. Il n’en reste pas moins que l’indice général a perdu 3000 points. Ce n’est pas négligeable. Je veux dire ici que nous allons faire tout notre possible pour trouver et châtier les responsables de ce désordre. Cette affaire nous rappelle que le monde financier, au delà des frontières est très réactif à l’information. Il revient donc aux media dans leur ensemble de prendre la mesure de la portée de ce qu’ils diffusent. Je tiens à rappeler ici que la plupart des journaux, télévisions et radios qui se trouvent représentés dans cette salle ont repris l’information de Youplahoo.com. Le conditionnel utilisé ici ou là n’est en rien une excuse. Vous avez tous votre part de responsabilité dans une catastrophe boursière qui se traduira inévitablement par des suppressions d’emplois dans les mois à venir. Les entreprises cotées qui travaillent de près ou de loin avec I.M.G. ont vu leurs cours s’effondrer. Leur volume d’affaires va se réduire fortement dans un avenir proche et elles devront dégraisser. Encore une fois, les informations publiées par la presse sur le groupe I.M.G. sont fausses. L’établissement financier fera une déclaration dans les heures qui suivent, comme nous en sommes convenus. Je laisse le soin aux dirigeants d’I.M.G. d’annoncer eux-mêmes les suites juridiques qu’ils donneront à cette affaire. Les marchés financiers devraient rouvrir dans quelques heures. Je suis maintenant disposé à répondre à vos questions.

Le correspondant permanent de CFI, la chaîne française d’information financière continue ouvrit le feu.

―  Bonjour monsieur. Vous affirmez que ces informations sont fausses. Pourtant, de nombreuses bases de données financières et d’informations financières ont permis aux journalistes de corroborer cette nouvelle. De plus, un panel d’analystes qui est –je vous le rappelle- repris sur le serveur informationnel du Nasdaq destiné aux entreprises cotées- a montré de très fortes réserves sur les entreprises du groupe I.M.G.. Or il me semble que les analystes financiers ont accès à bien plus d’informations que la presse, même financière. Comment expliquez-vous ces chiffres, ces prises de position de la profession ?

―  Nous apportons actuellement notre aide à une enquête du F.B.I.. Nous soupçonnons une modification frauduleuse des bases de données dont vous parlez. Les analystes, se basant sur ces chiffres ont produit des recommandations négatives.

Le journaliste de la chaîne info n’en croyait pas ses oreilles. Cela voulait donc dire que des pirates informatiques pouvaient pirater autre chose que des pages d’accueil de sites Web ? Ils pouvaient donc s’introduire dans des bases de données financières ? Le piratage de pages sur des serveurs était un sujet qui le faisait facilement rire. Il avait d’ailleurs demandé à des pirates d’opérer en direct devant sa caméra. Etrange démarche journalistique puisqu’il ne lui serait jamais venu à l’esprit de demander à un braqueur de s’en prendre à une agence bancaire, juste pour voir si cela était possible… Mais il trouvait soudain que le piratage de ces bases était comme… une intrusion dans son monde. Ces « sauvageons » étaient donc capables de choses terribles pouvant même aboutir à une catastrophe économique ! Il se sentait soudain faible, vulnérable. Il n’avait pourtant pas d’action dans ces sociétés d’information financière…

Lorsque le reportage de CFI fut diffusé, Pierre ne put étouffer un rire franc. Ils ont remis ça, se dit-il. 

―  Et ils ont fait les choses en grand.

N.S.A., LE 9 JANVIER A 13 HEURES

Le directeur de l’agence, John Irving, avait réuni dans son bureau l’ancien hacker Michael Collin et le responsable des délits financiers, Kevin Johnson. L’ambiance était tendue. Une fois de plus, il semblait bien que les gentils couraient derrière les méchants…

―  Je veux des explications !

Michael laissa venir son camarade Johnson…

―  Monsieur, tous nos hommes sont sur le pont, il ne fait aucun doute…

―  Si, justement, il y a plein de doutes partout, notamment sur votre efficacité ! Michael, que s’est il passé avec les backbones ? lança Irving.

―  Et bien voilà… En fait, comme vous le savez, si Internet est prévu pour résister à n’importe quoi, y compris des explosions nucléaires qui endommageraient une partie du réseau, cela ne veut pas dire que tout ça marcherait aussi bien dans le cas d’une explosion de ce type. Dans le cas précis qui nous intéresse, l’organisation a joué sur plusieurs plans. Premier plan, elle a lancé une fausse information sur I.M.G., ceci étant appuyé par une modification dans les bases de la FirstCorp, par le même procédé que la dernière fois. Sachant que les bases de la FirstCorp font appel à un fonds informationnel commun, il est probable qu’ils n’aient pas eu beaucoup de modifications à faire. Second plan, une fois la panique déclenchée, ils ont eu l’idée de l’augmenter en faisant planter le réseau. Ils ont fait tomber plusieurs backbones, ces centres nerveux, les tuyaux principaux du Net. Bilan, les investisseurs qui utilisent des comptes via des brokers ou des discount brokers sur le Net, n’ont pas pu passer leurs ordres, ou très difficilement. Nous avons donc assisté à un mouvement de panique. Les investisseurs se sont alors tournés vers les plates-formes téléphoniques classiques. Mais ces courtiers avaient fortement réduit le personnel en raison du succès de leurs serveurs Web. Bilan, une nouvelle saturation et une nouvelle panique qui a précipité la tendance vendeuse. Certains courtiers bien connus ont également subi des attaques classiques dites D.O.S. (Denial Of Service) qui consistent à saturer les serveurs de demandes bidons jusqu’à ce qu’ils tombent en panne. Bref, une merdouille généralisée… D’autant que des pages Web de serveurs comme celui de F-Trade ou Y-Tech Online ont été modifiées : les conseils des analystes étaient foireux et recommandaient la vente de I.M.G. et ses filiales. On avait prévenu ces deux entreprises de l’état dramatique de leur réseau, mais ils n’ont pas réparé… 

―  Comment se fait-il que nous n’ayons pas pu anticiper ? Putain, je vais encore assister à une colère monumentale du Président. On continue de faire du suivisme ! ! 

―  Monsieur , il semble qu’ils aient cloisonné. La désinformation était bien prévue, nous avions été mis au courant. La simultanéité de l’attaque sur les backbones n’a été décidée qu’en fin de course. Au dernier moment…

Kevin Johnson tenta quelque chose pour ne pas passer pour un pot de fleurs.

―  Nos meilleurs agents sont en train de passer en revue la sécurité des serveurs de tous les brokers en ligne ainsi que des marchés « gris » comme Minstinet. Nous pourrons éviter une nouvelle catastrophe car nous allons les forcer à mettre leur sécurité à niveau.

―  Croyez-vous vraiment que cela suffira à éviter des intrusions, Johnson ? demanda goguenard le patron de la N.S.A.…

―  Je ne sais pas monsieur, je l’espère en tous cas.

Michael esquissa un sourire. Lui, il savait…

―  De toutes façons, cela vient un peu tard… trancha Irving.

PAYS DE L’EST, LE 10 JANVIER

Jack regarda Joe dans les yeux. Les deux hommes étaient marqués par l’alcool mais avaient toujours un regard de fer dont devaient encore se souvenir quelques survivants parmi les « invités » de la Lubianka.

―  On y va, on se fait la totale ? Tu es sûr que le moment est venu ? Moi je ferais quand même une réunion des membres pour voter.

―  Non, répondit Joe. Il faut leur imposer cela. Ils sont trop idiots et incultes pour savoir si cela est une bonne ou une mauvaise décision. Nous leur dirons simplement de vendre tranquillement maintenant et d’acheter à la baisse. Nous leur parlerons d’une opération d’envergure. D’ailleurs, rien ne dit que ce soit la dernière et la plus importante… L’avenir est l’avenir. Nous ne pouvons pas savoir ce qu’il sera.

―  Bien. Je passe le message à Jim.

Jack se connecta sur l’IRC

DCC Chat Session Start: Jan 10 02:22:36 1999

<hum> Bonjour

<hum_> Bonjour monsieur, que puis-je pour vous ? Il fait toujours aussi beau ici. Et chez vous, toujours aussi mauvais ?

<hum> Nous allons lancer nos petites opérations de manière simultanée. Je souhaiterai que vous déclenchiez les phases « Avion », « banque », « gouv », « bourse » et le bouquet final « routers ».

<hum_> Je ne suis pas sûr que nous soyons prêts pour tout cela monsieur. Et nous manquons de puissance, je veux dire de bande passante principalement.

<hum> Ces décisions sont applicables immédiatement et tout doit être fini demain en fin de journée. Comme toujours, rien ne doit filtrer.

<hum_> Comme vous voudrez. Ce ne sera pas faute de vous avoir prévenu. Le résultat risque de ne pas être à la hauteur de vos attentes.

<hum> Nous ne souhaitons plus discuter de cela. Exécution !

<hum_> Bien.

DCC Chat Session End: Jan 10 02:26:67 1999

UNE ILE DU PACIFIQUE, LE 10 JANVIER

Quelques instants plus tard, Jim entrait en contact avec Neil

DCC Chat Session Start: Jan 10 02:35:48 1999

<Hax0rz> Ils veulent déclencher une vaste opération qui touchera les aéroports, les banques, les gouvernements, les marchés et les routeurs. Des milliers de sites vont être inaccessibles. Nous allons « dévier » la route qui conduit aux serveurs. Ca commence maintenant. Et cela finit demain. Je vous conseille de déclencher le plan rouge de chez rouge !

<Dady> Aïe. Nous ne sommes pas prêts. Les marchés sont encore très fragiles après l’histoire de l’I.M.G. et…

<Hax0rz> Je sais, il semble bien que tout ce que vous avez fait n’a servi à rien… Je ne peux que vous envoyer une liste des routeurs et des serveurs qui seront touchés. Mais vous ne pourrez parer à tout. Quand aux entreprises que nous allons déstabiliser… 

<Dady> Je n’arrive pas à croire que l’on va encore se faire allumer par l’organisation alors que l’on a deux infiltrés…

<Hax0rz> Hum… bon, voilà le fichier, il passe via DCC, vous avez tous les noms et toutes les adresses I.P.

<Dady> Merci Jim. Un conseil, évacuez dès demain, après l’opération. Rentrez en Europe, rejoignez notre correspondant à Sydney, il vous exfiltrera.

<Hax0rz> Compris.

QUELQUE PART DANS LE CYBERESPACE, LE 10 JANVIER

Jack ouvrit la réunion virtuelle en téléconférence en annonçant une opération d’envergure qui commençait juste au moment où il parlait. Il demanda aux membres de commencer à vendre doucement.

Il y eu peu de réactions de la part des membres de l’organisation qui auraient pourtant pu s’indigner d’être prévenus alors que l’opération débutait. Mais ils étaient tellement contents à l’idée de pouvoir gagner à nouveau quelques millions tout en blanchissant quelque argent sale, qu’ils se contentèrent de quelques questions pratiques.

La séance fut rapidement levée.

José se demandait quelle logique il pouvait y avoir entre l’opération contre les gouvernements espagnol et français et ce qui allait se passer dans les heures à venir. Aucune se dit-il alors qu’il décrochait sa ligne sécurisée. Quoique… Affaiblir… Chaque jour un peu plus… Il entendit la voix de Pierre…

PARIS, SIEGE DE LA FINANCE, LE 10 JANVIER

Pierre était devant son écran, perdu dans un abîme de réflexion quand il avait décroché le téléphone…

Sur son écran, il pouvait lire ce message énigmatique :

Subject: What do YOU think you know?

Date: Thu, 10 Jan, 2000 11:26:02 +0100

From: Bill Clinton <bclinton@whitehouse.gov>

To: pmartinie@lafinance.fr

Bonjour Pierre,

Les portes du cimetière s’ouvrent. 

Vous pourriez savoir qui va y entrer en demandant la liste à votre ami Neil. 

Mais il est trop tard. 

Vous avez perdu. Rien ne peut plus sauver ce côté du monde. 

Deux nouveaux blocs vont s’opposer.

Jusqu’ici, l’économie telle que vous la connaissez régnait, faisait appliquer ses règles. « Votre » monde vivait sans trop se méfier de celui des méchants trafiquants en tous genres. Le deuxième monde… Il va gagner demain son combat contre le votre. Tant pis. C’est ainsi. Je vous avais aiguillé. C’était plus équitable et pour le jeu, c’était plus agréable.

Après-demain, le monde des méchants sera harcelé par celui des hackers qui auront sans doute sa peau… A terme. Lorsque ces hommes ne supporteront plus la nouvelle loi. Et ils sont les seuls à pouvoir s’opposer. Votre monde ne s’est pas rendu compte de ce qu’il a créé. Internet, le nouvel Eldorado des entreprises et des gouvernements, est devenu leur caveau. Ils n’ont même pas compris ce qu’ils faisaient, l’affaiblissement quotidien de leurs défenses… Les seuls à pouvoir se battre sur ce terrain sont les hackers. Et encore, s’ils arrivaient à s’unir, ce qui est peu probable. On verra par la suite. Par ailleurs, je ne doute pas que des restes du système capitaliste tenteront de regagner leur place. En vain, pour quelques temps au moins…

Bref…

Le jeu est terminé.

Vous avez perdu.

A bientôt peut-être ?

Bill

―  Ils ont lancé une opération d’envergure ! Tu dois prévenir tout le monde très vite dit José

―  Je sais…

―  Ah ?

―  Je viens de recevoir un e-mail de ma source qui prédit beaucoup de choses désagréables…  Neil est au courant aussi, il se chargera sans doute de prévenir tout le monde. Mets toi au vert José, planque-toi et garde quelqu’un en armes près de toi. Je sens une étrange ambiance de fin du monde autour de nous…

―  Pues tio, como ves las cosas…

―  Je suis sérieux. On a été manipulés depuis le début par ma source et son dernier e-mail est assez tendance fin du monde…

―  Bon, comme tu veux. Je pars maintenant avec la famille dans une hacienda que j’ai achetée en Andalousie sous un prête-nom. J’avais prévu depuis le début d’avoir en permanence près de moi quelqu’un qui est le meilleur dans le domaine de la protection rapprochée. Ne t’inquiète pas pour nous.

―  D’accord. A bientôt.

6. LES PORTES DU CIMETIERE

BUREAU OVALE, LE 10 JANVIER AU SOIR

―  Bilan des pertes messieurs ?

Le Président avait vraiment sa tête des mauvais jours. Il comprenait enfin qu’il avait, comme tout le monde, sous-estimé l’organisation contre laquelle il luttait.

William T. Anderson, le directeur de la C.I.A., se lança dans une trop longue liste de points critiques :

―  Bien. Nous sommes devant une attaque en règle et nous sommes quasiment impuissants. Nous limitons la casse en tentant de répliquer au coup par coup quand nous arrivons avant les méchants sur le site visé. Nous avons sauvé deux avions, cinquante-cinq banques en Europe et ici, dix de nos ministères, aucun en Europe. Pardon, je rectifie, un en Allemagne. Nos marchés sont indemnes en termes de serveurs et de réseaux. En revanche, les acteurs sont comme des fous et nous vivons la crise la plus importante de tous les temps. L’indice général de New York qui avait déjà perdu 3000 points il y a quelques jours est retombé à 3500 points, un niveau dramatiquement bas qui nous a contraint à tout arrêter à nouveau. Deux tentatives pour remettre en route les marchés se sont soldées par de tristes échecs. L’indice a dégringolé à chaque fois. Au niveau des routeurs et des backbones, nous tentons de sauver ce qui peut l’être. Nous avons fort bien réussi pour les backbones, chien échaudé craint l’eau froide, mais pas pour les routeurs.

Parmi les mauvaises nouvelles :

Quarante trois avions de ligne dans le monde se sont écrasés, faisant 6.534 morts.

Douze avions militaires sont également partis au tapis.

La plupart des aéroports sont fermés et les avions posés.

C’en est fini pour cent-huit banques qui ont perdu complètement leurs systèmes d’information. Backup compris.

Cela joue aussi sur les marchés qui sont dépendants de l’activité des établissements financiers. Tout est lié…

Au niveau gouvernemental, nous avons enregistré des milliers d’attaques sur les serveurs non classés secret-défense. Un grand nombre ont réussi. Je dirais 49% selon les derniers chiffres. De ce total, nous pouvons imaginer que 30% des serveurs et 28% des réseaux auxquels ils sont liés sont morts. Une attaque réussie a eu lieu contre le SIRPNET
, le réseau militaire secret sous I.P. Elle a touché notre centre de traitement et de dispatching des messages militaires. C’est très handicapant, mais nous faisons marcher le téléphone, le fax, et quelques autres vieilleries, comme au bon vieux temps. En Europe, la situation des réseaux gouvernementaux est terrifiante. Rien, ou presque, n’était sécurisé comme cela l’aurait dû. Ce sont des enfants…

Les marchés plongent car les rumeurs négatives sur le modèle de I.M.G. ont explosé. Plus un seul chiffre de la FirstCorp n’est crédible, ce qui complique encore les choses. Comme je vous le disais, les principales places qui étaient ouvertes sont fermées.

Enfin, au niveau du réseau, ce n’est pas une réussite. Les backbones continuent de tenir contre les attaques, mais les routeurs n’en font qu’à leur – nouvelle - tête. Vous tapez www.barclays.co.uk et vous obtenez www.cybersex.com. tout est sens dessus dessous et Network Solutions a du mal à faire un point exact de la situation. En plus des effets néfastes des reconfigurations sauvages des routeurs, les informations concernant de nombreux domaines ont été modifiées dans leur base. En ce qui concerne les entreprises, nous estimons que 40% d’entre elles avaient un système d’information reposant trop, d’une manière ou d’une autre, sur Internet. Sur ce total, 99% sont littéralement perdues. Tout au moins auront-elles fait faillite dans un mois ou deux…

Le Président se pencha en avant et dévisagea l’assistance.

―  Messieurs, je ne sais pas si vous êtes au courant, mais près d’un tiers de l’économie de notre pays repose d’une façon ou d’une autre sur Internet. Et dire que j’ai contribué au développement de ce réseau qui est en train de nous pourrir la vie… Bref, quoi qu’il en soit, comme je comprends assez clairement que nous ne pouvons que compter les points, je vous propose de tenter de lire l’avenir dans une boule de cristal. Que faire pour sauver nos entreprises ? Je dis nos entreprises, mais je parle à l’échelle de la planète. N’en doutez pas, ce qui est en train de se passer va avoir des conséquences dramatiques. Prenez simplement des boîtes comme Cisco ou Dell, qui réalisent une majeure partie de leur chiffre d’affaires au travers d’Internet, imaginez toutes les entreprises qui utilisent le réseau comme vecteur de leur système d’information étendu… Je pense là aux Extranets, Intranets et à l’utilisation de l’e-mail qui s’est généralisé dans la plupart des sociétés… C’est un désastre ! Je vous le demande à nouveau, que pouvons-nous faire pour sauver ces entreprises ?

William T. Anderson, le directeur de la C.I.A., qui semblait tout à coup sortir d’une phase de réflexion profonde, leva les yeux vers l’assistance.

―  Nous avons plusieurs options. Je vous propose d’entrer dans une phase de destruction massive de tous les membres de l’organisation que nous avons pu identifier. J’en conviens, cela ne fait pas grand monde. Toutefois, nous savons où se trouve leur base du Pacifique grâce à l’une de nos taupes et nous pouvons déclencher une recherche précise avec l’aide de la N.S.A. si nous pouvons organiser une nouvelle participation à une de leurs visioconférences.

Alan Jones sourit.

―  Je crois, messieurs, que nous avons perdu et qu’il s’agit d’un échec et mat. Je crains, monsieur le Président, qu’il n’y ait strictement rien à faire pour sauver les entreprises dont vous parlez. Et donc, notre système économique actuel. Les entreprises se sont mises elles-mêmes dans la situation où elles sont actuellement. Elles ont couru après des mirages. Des cabinets de consulting leur ont vendu des prédictions trouvées au fond d’une boule de cristal et selon lesquelles Internet allait générer des milliards. Elles ont plongé et voilà le résultat. Pour quelques dollars de plus, elles se sont suicidées en ouvrant leurs systèmes d’information au monde entier, sans se méfier… Elles dépensaient des milliers de dollars toute l’année pour surveiller la presse et rien pour surveiller ce qui se disait à leur propos sur Internet… Leurs services de communication, leurs services informatiques étaient incapables de sauver les meubles en cas de pépin… Méritent-elles d’êtres sauvées après tout ?

―  Vous voilà bien philosophe et défaitiste, Alan, tenta le Président…

―  Je crois qu’il a raison, monsieur, répondit Michael Collin. 

―  Mais c’est impossible, le système capitaliste est le meilleur, il a triomphé du communisme et l’a réduit en cendres ! L’Amérique est la première puissance mondiale ! Le gendarme du monde !… baragouina Kevin Johnson, le regard perdu. Tout ça c’est de la faute de ces informaticiens et de ces ordinateurs de malheur ! poursuivit-il à voix plus intelligible. 

―  Non Kevin, rétorqua Michael. C’est de la faute des utilisateurs. Nous avons créé des outils. Les utilisateurs en ont fait ce qu’ils ont souhaité. C’est le libre arbitre. N’a-t-on pas par exemple donné la Terre aux hommes ? Ils en font ce qu’ils veulent. Et ce n’est pas joli. D’ailleurs… ils se sont approprié la Terre. Comme ils se sont approprié le réseau. Or, le réseau n’a jamais été bâti pour faire du commerce électronique ou des échanges sécurisés ! De même que les atolls polynésiens n’ont jamais été créés pour y faire exploser des bombes atomiques ! Si vous faites du business sur des fondations non sécurisées, ne vous attendez pas à ce que votre business soit sûr !

Johnson sentait le sol s’écrouler sous lui. Comme s’il se retrouvait d’un seul coup en apesanteur, sans repère. Son monde, celui qu’il avait idéalisé, s’écroulait. 

Le Président coupa court aux discussions philosophiques qui semblaient s’engager :

―  Bien, nous allons attendre et voir. Demain est un autre jour et peut-être que tout cela débouchera sur quelque chose de complètement différent que ce à quoi nous avons pensé jusqu’ici… Messieurs, la séance est levée. Je vous demande de me tenir au courant de la situation toutes les deux heures.

SIEGE DE GLOBAL MBATCHS, NEW YORK, LE 10 JANVIER FIN DE SOIREE, SALLE DU CONSEIL

L’ambiance semblait tendue dans la grande salle de réunion. Global Mbatchs était une référence dans le milieu du consulting. Son activité allait du conseil juridique et financier de haut vol jusqu’à la mise en place de systèmes d’information et d’aide à la décision. Les systèmes de back office en tout genre mais aussi le conseil en management n’avaient pas de secret pour les cadres de cette honorable entreprise. La panique déclenchée sur Internet par l’organisation semblait toutefois avoir pris de court les équipes informatiques.

George Hamilton, le Chief executive officer (CEO) de Global Mbatchs lança le débat :

―  Messieurs, je veux un point précis de la situation. Dans l’ordre de parole, je veux entendre l’informatique, avec en premier lieu, le DBA
, le Sysadmin
 général, celui des serveurs Web, celui du Mail, les administrateurs du réseau interne et du réseau mondial ; je veux savoir l’impact de la crise pour les forces de vente. Je dispose d’un rapport précis mais qui a déjà 16 heures de retard. Messieurs, je vous écoute !

Le responsable des bases de données de la maison sentit un nœud dans la gorge au moment de prendre la parole.

―  Monsieur, nous avons noté que nos bases ont subi quelques modifications via un programme qui a été déposé il y a quelques mois sur le réseau. Pour faire simple, je peux le décrire de la manière suivante. Il communiquait, en utilisant un protocole très courant, avec des serveurs Web quelque part sur Intertnet
 et s’y fournissait en instructions. Il a détruit le contenu de nos bases et l’a remplacé par d’autres données téléchargées sur ce serveur. Notre procédure de sauvegardes automatiques a continué de fonctionner et, au bout de trois jours, nous avions effacé toutes nos sauvegardes de vraies données… Bref, nous n’avons plus rien… Je dois vous dire que nous ne pourrons restaurer l’ensemble de notre contenu initial. Seuls trois sites dans le monde disposent d’une partie de notre contenu. Quatre bases de connaissances sur douze pourront être ainsi restaurées. C’est tout.

L’administrateur système se dit qu’il ne pouvait pas annoncer quelque chose de pire et se lança sans trop d’angoisses. Bien sûr, la situation n’était pas rose mais lui, au moins, pouvait remettre en état les systèmes dont il était responsable…

―  Le petit programme dont parle mon collègue avait également pour mission de détruire nos systèmes d’exploitation par quelques commandes à une date précise. Ceci explique pourquoi vous n’avez pu allumer vos postes et pourquoi nos systèmes centraux ont été éteints pendant trois jours. Toutefois, nous avons pu remettre tout en place et tout fonctionne à nouveau à peu près. Notre sous-traitant qui travaille sur nos applications avec la filiale chargée de la création de programmes de gestion de back office a pu sauver la majeure partie des applications que nous utilisons. Et c’est une chance. En effet, ledit programme nuisible avait pu enregistrer – sniffer serait plus technique et correct - le nom d’utilisateur et le mot de passe que la direction informatique utilise pour procéder aux mises à jour de logiciels à partir du réseau de ce sous-traitant, ce qui s’est traduit par une tentative de destruction des données qui y sont stockées. La tentative a pratiquement totalement échoué.

Le responsable des serveurs Web regrettait fortement de n’avoir pas pu embaucher une équipe de spécialistes sécurité pour ses serveurs… Un problème de budgets, lui avait-on dit à l’époque.

―  Tous nos serveurs sont morts. Le contenu a disparu pour les mêmes raisons que celui des bases de données et nous ne pouvons plus rien faire. Il me plaît aujourd’hui de vous remettre ma démission et de vous dire la chose suivante : vous avez refusé l’embauche d’une équipe sécurité alors que nous ouvrions notre réseau sur l’extérieur. Vous avez fait des économies de bouts de chandelle, vous vous êtes crus plus malins que les autres, assumez-en les conséquences. Adieu messieurs…

Il partit d’un grand rire, se leva et tourna les talons…

Même dans une situation plus que critique, les personnes présentes furent incapables de reconnaître leurs erreurs. Les mêmes qui avaient refusé la création des postes commentèrent le départ du responsable des serveurs Web en reportant la faute sur ce dernier :

―  Quel lâche ! Il n’est même pas capable de faire face aux problèmes… Personne n’a vu cela dans son dossier au moment de l’embauche ?

Le responsable des serveurs de mail, l’application d’Internet la plus usitée des salariés, se dit qu’il fallait bien y aller à un moment ou à un autre… Bien sûr, il y avait mille entreprises qui l’embaucheraient demain, mais il était toujours persuadé que Global Mbatchs était la meilleure entreprise au monde… 

―  Je dois vous dire que le système de mail est mort également et que nos filiales sont coupées du centre. Même si nous avons loué des fax, il est vrai que, pour des raisons économiques, nous avions entamé une réduction massive de leur nombre, ce qui… nous pose problème aujourd’hui. Nous pouvons espérer remettre en route des serveurs de mail temporaires mais nous avons toujours un problème car nous sommes tributaires de la date de remise en route du réseau, des systèmes et, plus généralement, des postes clients des utilisateurs.

―  Justement, qu’en est-il du réseau interne ? Et notre réseau privé virtuel mondial ? demanda, l’air de plus en plus renfrogné, George Hamilton.

Le responsable du réseau privé virtuel mondial tenta une difficile vulgarisation pour expliquer comment les données de la société circulaient tantôt sur le réseau Internet, tantôt sur des câbles contrôlés par Global Mbatchs, comment les données étaient parfois cryptées et, parfois, circulaient en clair. Quoi qu’il en soit, il devait bien arriver à la même conclusion que ses petits camarades : sans utilisateurs, sans serveurs, sans systèmes d’exploitation, il était difficile de remettre en route le réseau. Ses équipes travaillaient à la remise en route des routeurs qu’elles avaient pu identifier. Mais il faudrait plusieurs jours avant que les premiers messages puissent être échangés de manière sûre entre New York et Paris, Londres ou Francfort. 

Le patron des commerciaux était un homme étrange. Son apparence extérieure aurait pu laisser croire, au premier regard, à la présence d’un certain chic britannique. Mais il n’en était rien. Cet homme d’une cinquantaine d’années était capable d’actions d’une vulgarité sans égale. Mais plutôt lorsqu’il se croyait seul dans son bureau. La porte ouverte pouvait aisément laisser échapper un reniflement gras et profond ponctué de gargarismes douteux. Et le costume Prince de Galles ne suffisait pas à effacer ce manque de tact. 

L’homme savait mener une discussion et amener son interlocuteur là où il l’entendait. Paradoxalement, il était incapable d’écoute. Une explication technique ne pouvait retenir son attention plus de quelques secondes. Il était donc capable d’asséner une incongruité technique à un client comme s’il s’agissait d’une vérité indiscutable. Heureusement, l’entreprise comptait quelques consultants à peu près bons, pour rattraper par la suite ce genre de dérapages.

Enfin, il était sans doute capable de se mettre tout nu et de danser la danse de la pluie sur le bureau de la salle du conseil si le grand patron le lui demandait, vues les compromissions qu’il faisait à longueur d’année avec ses supérieurs afin de sauver sa peau. Cependant, il savait être condescendant et désagréable à souhait avec ses subordonnés. Comme si cela faisait partie de son travail. En fait, cela devait être naturel chez lui. 

Son tour venait et il ne parvenait pas à cacher son émotion. Ses deux dents centrales supérieures apparaissaient sous ses lèvres qui remontaient dans un mouvement incontrôlé et récurrent. Une sorte de grimace étrange qui lui donnait un air de lapin proche du stade terminal de la myxomatose.

―  Messieurs, j’ai personnellement joint tous nos grands comptes pour les tenir au courant de la situation et les rassurer sur l’avenir. Je leur ai dit que nous allions contrôler la situation d’ici à trois jours. Certains s’inquiètent car des rumeurs sur les marchés laissent entendre que la comptabilité externalisée d’une bonne partie de nos clients aurait été détruite ou serait entre les mains d’un groupe de pirates du Web. Mais mon action personnalisée a porté ses fruits et nos gros clients sont désormais rassurés. Il ne faudrait toutefois pas que nous ne puissions leur annoncer une reprise des opérations dans trois jours. Je compte sur mes collègues de l’informatique pour faire le maximum dans ce sens.

George Hamilton n’était pas complètement idiot et il posa une question :

―  Monsieur Hammer, quel est le manque à gagner de vos équipes depuis le début de la crise ?

―  Heu. Nos calculs ne sont pas tout à fait sûrs, mais je crois que nous pouvons avancer le chiffre provisoire de 150 millions de dollars de chiffre d’affaires perdu.

―  C’est ce que nous vous demandions, précisa George Hamilton

―  Il nous faut maintenant prévoir l’avenir. Quels sont les délais raisonnables pour que nous puissions atteindre 50% de nos capacités initiales ?

Les responsables informatiques avaient prévu la question et l’un d’entre eux, désigné à l’avance répondit pour les autres :

―  Il faudra au moins un mois pour cela, monsieur.

Un silence traversa la salle…

―  Monsieur, j’ai le regret de vous annoncer qu’il est très peu probable que nous survivions à cette crise, avança le responsable du département audit interne. Il avait procédé à des extrapolations et ses courbes montraient que l’entreprise tiendrait le coup si elle pouvait conserver 46% de sa clientèle et reprendre des opérations à 50% des capacités avant vingt et un jours.

―  Que cela soit clair donc… Si nous ne parvenons pas à remettre la machine en marche à 50% de ses capacités d’ici à dix-huit jours, vous pointerez tous au chômage ! lança le « vieil hibou », comme aimaient à l’appeler ses secrétaires…

Tout était dit. Mais il y avait peu de chances pour que cela permette d’éviter le pire…

Global Mbatchs était une entreprise à la pointe en matière de reporting, et l’informatique n’avait rien à voir avec cela. Bien avant la généralisation au niveau mondial des logiciels permettant aux salariés de remonter en temps réel, vers leur hiérarchie, l’état de leurs quarts d’heure de travail, la société avait instauré un reporting manuel et, toutes les nuits, un « closing » était fait, permettant de savoir qui avait fait quoi au cours de la journée précédente. Le jour de la panne informatique, après une heure de problèmes variés, le service informatique avait lancé le mot d’ordre : tout le monde basculait en manuel pour le reporting. Les secrétariats de tous les chefs de divisions avaient été mis au courant en moins d’une heure. Ce basculement et cette habitude de toute l’entreprise avait permis au responsable du service audit interne de réaliser les prévisions qui allaient peut-être aider à surmonter cette crise majeure. Tout au moins Global Mbatchs savait-elle où elle allait, ce qui n’était vraiment pas le cas des autres entreprises dans son cas.

UNE DU WALL STREET JOURNAL, LE 11 JANVIER

Les autorités de marchés sont dépassées et l’on se demande aujourd’hui ce que sont devenus les milliards de dollars dépensés pour prévenir les effets d’une cyber-guerre. Car le mot n’est sans doute pas déplacé. Selon nos informations, une organisation terroriste aurait décidé de faire plier les Etats-Unis en utilisant les réseaux informatiques comme terrain militaire. L’Armée et les agences de la communauté du renseignement ont plaidé ces dernières années pour obtenir des budgets chaque fois plus importants afin de prévenir un « Pearl Harbor électronique ». Il semble que les budgets aient été mal employés. 

Toujours selon nos sources, le plongeon actuel des marchés financiers serait le résultat du désordre que connaît Internet. Le réseau des réseaux est en effet devenu fou et il est désormais pratiquement impossible de joindre une grande entreprise sur le World Wide Web.

Certains hackers, membres de la communauté underground du réseau, ont indiqué à nos reporters que les principales bases de données qui permettent de trouver son chemin sur Internet ont été altérées. Ce qui a été démenti par les entreprises responsables de ces bases. Reste que les hackers en question sont actuellement en train de réfléchir à une action pour sortir de l’impasse.

Pour sa part, la Maison-Blanche aurait réuni un comité de crise qui serait en alerte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Toutes les tentatives de la presse pour obtenir des informations de la part des autorités sont restées vaines. Une consigne présidentielle de silence absolu aurait été donnée.

Le silence est un refuge bien peu courageux. D’autant que la Maison-Blanche avait promis il y a déjà quelque temps l’arrestation d’une bande de malfaiteurs qui tentaient de déstabiliser nos entreprises et les marchés financiers. S’agit-il des mêmes malfrats ? […]

SIEGE DE LA S.E.C., LE 11 JANVIER EN MILIEU DE MATINEE

Alan Meredith, le Président de la S.E.C., ne semblait pas dans son meilleur jour. Il était très pâle.

―  Messieurs, je crois que nous sommes dans une situation critique. Je n’ai jamais vécu un tel drame et j’imagine que seul 29 peut être une crise comparable. Toutes nos tentatives pour rouvrir les marchés ont échoué. L’indice s’écroule à chaque fois. Des marchés gris s’organisent et de nombreuses entreprises annoncent déjà la cessation de leur activité. L’importance prise par Internet pour la bonne marche d’un très grand nombre d’entreprises les empêche d’imaginer poursuivre leur activité sans un rétablissement immédiat de la situation. Ce qui est totalement impossible. La Maison-Blanche me tient au courant du travail de nos agences, mais il semble que nous ne puissions que tenter de sauver les meubles ; la maison, quant à elle, s’écroule. J’attends vos suggestions.

Aucun des collègues d’Alan Meredith ne put apporter une solution valable au problème soulevé par la soudaine folie vendeuse des opérateurs. 

En revanche, la discussion dura toute l’après-midi et il fallut apporter des sandwichs. Les rois de la finance présents autour de la table ne connaissaient pas grand-chose à Internet sur un plan technique. Ce n’était d’ailleurs pas ce qu’on leur demandait. Mais ils ne purent s’empêcher de se lancer dans des explications techniques aberrantes de ce qui se passait sur le réseau. Leurs propos étaient techniquement incohérents, mais ils étaient tellement sûrs d’eux que cela pouvait sembler tout à fait vrai à quiconque n’était pas un spécialiste. Un peu comme dans les dîners en ville où chacun souhaite expliquer qu’il a surfé sur le Web avec Internet, le fournisseur d’accès d’AOL, tout en recevant un e-mail grâce au réseau. Tout ça, avec la dernière version d’Internet que l’on a trouvée dans le CD-Rom de son magazine préféré.

Mais toutes ces discussions ne pouvaient résoudre un problème insoluble : Internet était devenu fou, les entreprises avaient trop misé sur le réseau pour travailler (e-business, messagerie, Extranet, Intranet, sites Web…) et elles étaient en train de mourir. Les marchés étaient comme fous et, dès qu’une nouvelle cotation était tentée, les indices partaient en chute libre. La presse ne faisait que relayer l’inquiétude des opérateurs.

INTERNET, LE 11 JANVIER

Le message crypté fut reçu en début de matinée par le responsable de l’équipe D. Il en prit connaissance avec un flegme étonnant. Celui d’un tueur professionnel sans doute.

Le message émanait de son autorité suprême et il devait appliquer les ordres dans les quatre jours qui suivaient au plus.

Il prit ses dispositions et l’équipe se mit en branle. Les hommes qui la composaient se virent attribuer des cibles. Il fut convenu qu’ils se retrouveraient tous à New York, dans un appartement désigné par leur autorité suprême quatre jours plus tard.

PAYS DE L’EST, LE 11 JANVIER EN MILIEU D’APRES MIDI

Jack regardait son écran. Il était plongé dans le compte-rendu des derniers événements sur le serveur informationnel @news. Il savourait son triomphe. Son visage s’illuminait au fur et à mesure de sa lecture. Le journaliste avait en effet tenté d’expliquer le délire ambiant sur Internet. Ses spéculations amusaient Jack qui savait combien elles étaient loin de la vérité. 

Le journaliste arrivait même à citer un membre du Pentagone selon lequel tous ces problèmes enregistrés sur le réseau des réseaux seraient l’œuvre de pirates informatiques chinois. 

Jack se tourna vers Joe, qui en était déjà à la moitié de la bouteille de vodka posée sur le bureau devant lui. 

―  Tu vois, ils sont toujours aussi perdus. Nous sommes les meilleurs. Impossible de nous trouver, impossible de comprendre. Nous avons semé la panique, mais, surtout, le doute dans leurs esprits. D’ici quelque temps, nous pourrons nous attaquer à toutes sortes d’autres pays que les Etats-Unis.

―  Da, rétorqua Joe qui commençait à avoir l’œil vitreux.

A cet instant, un homme cagoulé entra dans le bureau. Un rayon vert passa en moins d’une seconde du front de Jack au cœur de Joe. 

Les deux anciens du K.G.B. et du S.V.R. s’effondrèrent comme de lourds paquets de patates sur leur bureau respectif. Le sang commença à se répandre. Personne ne viendrait les aider dans ce bureau reculé qui n’accueillait jamais personne d’autre qu’eux… Ils seraient sans doute découverts d’ici à quelques semaines en raison de l’odeur ou parce qu’ils n’auraient pas payé le loyer…

L’homme de l’équipe D s’éclipsa comme il était venu. C’est-à-dire sans un mot, sans un bruit. Arrivé dans le hall de l’immeuble, il tira sur une cordelette qui dépassait de son col. Sa combinaison noire se transforma en chiffon et laissa apparaître des habits de ville. Il se fondit dans la foule et jeta sa combinaison dans une poubelle. Une heure plus tard, il était dans un autre bureau, pour une autre mission, plus discrète, mais tout aussi mortelle…

UNE DE PLUSIEURS JOURNAUX PARTOUT DANS LE MONDE, LES 11, 12, 13 ET 14 JANVIER

Meurtre sanglant du président de la Soco, Corp.

Le président de la première entreprise agro-alimentaire du pays a reçu une balle en pleine tête alors qu’il présidait le conseil d’administration. Selon les premiers éléments de l’enquête, la balle a été tirée depuis un immeuble en construction, distant de près d’un kilomètre. Il s’agirait donc de l’œuvre d’un professionnel […]

Un mafieux présumé meurt dans un grand restaurant

Alors qu’il venait d’avaler la dernière goutte de son café, J.K. a été foudroyé et s’est écroulé sur la table du restaurant « Au gai Paris », connu pour l’excellence de ses mets. Depuis des années, la police tentait, en vain, de rassembler des preuves contre celui qu’elle considérait comme un ponte de la Mafia. J.K. disposait de revenus très importants dont l’origine était incertaine. Mais la loi […]

Le colis mortel foudroie un Lord !

Deux minutes après avoir reçu un banal colis via Federal Express, un Lord a été frappé d’apoplexie. La police soupçonne la présence d’un terrible poison sur le carton du colis. L’objet a été transféré au siège de la police scientifique […]

En quatre jours, ce sont un peu plus d’une centaine d’articles ou de brèves de ce type qui émaillèrent les journaux à travers le monde.

PARIS, SIEGE DE LA FINANCE, LE 15 JANVIER

Subject: What do YOU think you know?

Date: Mon, 15 Jan 2000 09:38:04 +0100

From: Bill Clinton <bclinton@whitehouse.gov>

To: pmartinie@lafinance.fr

Cher Pierre,

Toutes les pistes sont en train de se refermer et je doute que quelqu’un puisse un jour comprendre, à part vous peut-être, ce qui s’est passé ces derniers mois. La guerre est finie par abandon unilatéral de la part des méchants. 

A bientôt

Bill

Pierre tenta de comprendre le message de Bill. Mais il lui était impossible de déchiffrer ce charabia. Les autres fois, il avait généralement pu deviner ce que son mystérieux interlocuteur tentait de lui faire comprendre. Mais là, il restait interdit devant son écran. 

Le mal de tête risquant de le gagner, Pierre décida de s’aérer l’esprit en lisant le journal qui était posé sur le bureau de son voisin. 

A la rubrique Monde, son regard passa sur une brève :

Colis mortel

Un Lord britannique a été tué grâce à une méthode que n’aurait pas reniée Agatha Christie. Un poison mortel avait été déposé sur le contenu du colis qu’il avait reçu par la poste quelques minutes plus tôt.

Quelques secondes plus tard, il poussa un juron qui fit sursauter son voisin.

―  Merde ! ! !

―  Eh bien ? Qu’est-ce qui t’arrive ?

―  Là ! Là ! Dans le journal, la réponse au mail ! Les cartes sont effacées !

―  Oulalalala… Tu ne vas pas mieux, toi… Moi, à ta place, je sortirais un peu d’Internet. D’abord ça te prend la tête et, en plus, tu ne fous plus rien. Selon ce que je me suis laissé dire, le rédac’chef va te convoquer pour savoir où tu en es de ton enquête du siècle…

―  Ouais, ouais…

Pierre venait de comprendre le contenu du mail de Bill. Les membres de l’organisation étaient en train d’être tués. Il se rua sur les archives en ligne du même journal et fit une recherche sur les morts récents. Il put rapidement dresser une liste importante. En quelques minutes, l’imprimante cracha toutes les pages qui permettraient à Pierre de démontrer sa théorie aux autres…

Une heure plus tard, Pierre était dans un café avec les membres de la D.S.T., Dominique et Gérard da Silva, Neil Mulder et André. Les représentants du ministère de l’Intérieur étaient, comme toujours, relativement paumés et faisaient gentiment du suivisme. Neil écouta la théorie de Pierre. 

―  Penses-tu que ta source est une tête au-dessus des deux têtes qu’il nous avait indiquées ? Qu’il est en train de faire le vide avant de disparaître ?

―  Je ne sais pas, Neil. Honnêtement, je suis un peu paumé là. J’étais sûr jusqu’ici que ma source était en dehors de tout ça. J’avais même fini par croire qu’il faisait partie de l’entourage de ton président ou du mien. Mais là…

―  Attendez, attendez, vous voulez dire que si tout disparaît, il sera impossible de trouver des coupables à mettre en prison, que l’on ne pourra pas récupérer les milliards détournés par ces opérations de déstabilisation ? Mais que va dire le public ?

―  Gérard, taisez-vous un instant s’il vous plaît, demanda fermement Neil. Je vais demander confirmation à Washington pour toutes ces disparitions violentes. Le Lord anglais est bien celui que nous avions identifié avec la liste de Juan Contreras. Il y a peu de chances pour que ce ne soit pas ce que tu dis Pierre. C’est la merde… Je dois aussi m’assurer que Jim a pu quitter rapidement la base du Pacifique. Je sais que les marines doivent y débarquer aujourd’hui ou demain, la C.I.A. et l’Armée ayant obtenu le feu vert du Président. C’était dans mon courrier de ce matin. »

Tout le monde se sépara, sauf Pierre et André qui firent un bout de chemin ensemble.

―  André, tu crois que c’est fini ?

―  Ben… Si c’est fini, tout commence. Les marchés sont comme fous, les boîtes s’écroulent les unes après les autres… J’ai entendu dire ce matin que le mastodonte nouvellement créé dans le secteur bancaire fermait boutique. Il y a la queue devant les agences. Regarde, là, celle-ci…

Effectivement, une cinquantaine de personnes attendaient devant la porte de la banque. Mais celle-ci continuait de garder portes closes.

―  Tout commence ?

―  Ben oui, que veux-tu, cela va être le chaos. Mais pas celui qui plaît aux hackers. Alors ils vont lutter. Ceux qui vont tenter de prendre le pouvoir vont se faire allumer. On verra bien…

―  Je me demande qui est Bill.

―  Oui, moi aussi. Pourtant, je crois que cela n’a plus d’importance.

―  N’empêche. Je suis patient. Je trouverai.

PARIS, SIEGE DE LA D.S.T., LE 15 JANVIER AU SOIR

Neil s’avança dans le bureau de Gérard. Ce dernier tentait toujours de faire des projections, d’analyser la situation, mais surtout d’anticiper. Car c’était bien ce que lui demandait sa hiérarchie. Anticiper.

Il en était pourtant totalement incapable en l’état actuel des choses. Il savait bien depuis le matin que tout partait en couilles. Mais que dire d’autre ? Etait-il possible de donner des noms ? Qui étaient les mystérieux responsables de tout ce bordel ? Comment récupérer les milliards mis de côté par cette maléfique et trop secrète organisation ? Gérard eut un flash. L’image du responsable du S.P.E.C.T.R.E. caressant son chat dans James Bond lui traversa l’esprit. 

Neil nota son air ahuri…

―  Well, What’s up man ? Tu rêves à quoi ? lui dit-il avec son fort accent américain.

―  Heuu… rien, je tente de rédiger le rapport pour le ministre. Je dois lui remettre ça demain. Tu as des nouvelles ?

―  Je rentre à Washington. Il n’y a plus grand-chose à faire. La C.I.A. a dressé une liste des morts grâce à Pierre. Mais les agents sur place, dans les pays où ces hommes et femmes ont été tués ne parviennent pas à récolter d’infos. C’est terrible. Même les banques de ces morts ne les connaissaient pas. Parfois… Parce que, d’autres fois, ce sont tous les documents qui ont été vidés des coffres. Des trucs incroyables… Les caméras de surveillance ont été brouillées avec des techniques extrêmement sophistiquées. Tout ça est normalement accessible pour nos agents ou ceux de la Russie. Mais je ne vois pas où une organisation privée aurait pu trouver tout ça… C’est ennuyeux parce que la C.I.A. est persuadée que des agents du S.V.R. sont impliqués. Elle fait pression sur le gouvernement pour qu’il y ait une intervention au niveau des Etats. J’espère que l’on ne va pas avoir une guerre avec la Russie maintenant. Il ne manquerait plus que ça…

―  Tu t’en vas alors… Mais… Cela veut dire que vos services tirent un trait sur tout ça ? On reste en contact quand même. Je veux dire que si tu trouves des choses, tu me files l’info ?

―  Bien sûr… Mais je te rassure. Nous ne tirons pas un trait sur toute cette affaire, loin de là. Nous allons tout faire pour comprendre ce qui s’est passé, comment cela a pu arriver et qui est derrière tout ça.

―  Bon. OK. Ben on peut peut-être aller boire un coup au café avec Dominique si tu veux, pour ton départ ?

―  OK, on fait ça ce soir.

Neil se dit que les Français buvaient sûrement autant que les Américains. Mais des alcools plus forts. Aux USA, la bière était, comme dans la plupart des pays anglo-saxons, la boisson nationale. Tandis qu’en France le pastis ou le whisky coulaient à flots à l’heure de l’apéritif.

NEW YORK, LE 15 JANVIER AU SOIR

L’équipe D était enfin au complet dans l’appartement. Les hommes s’étaient placés autour de leur responsable des opérations. Celui-ci était devant le téléphone.

Une sonnerie retentit.

Il décrocha.

Après avoir échangé quelques mots avec son interlocuteur, il se tourna vers ses hommes. Au moment où il allait leur dire quelque chose, une violente explosion souffla tout l’appartement.

Il avait à peine eu le temps d’ouvrir sa mâchoire.

Elle ne servirait plus jamais.

Les vitres avaient été soufflées dans un rayon de 900 mètres.

UNE DE LA FINANCE, LE 16 JANVIER AU MATIN

LA CRISE !

En capitales sur toute la largeur du journal et sur la moitié en hauteur, le titre venait barrer la Une de La Finance. L’article qui suivait était clair. L’économie française subissait le contrecoup de la fermeture des marchés mondiaux. Les problèmes d’Internet démontraient que le réseau n’était pas sûr. Le journaliste en tirait une conclusion pathétique. Il découvrait soudain que les start-up du secteur des nouvelles technologies de l’information et de la communication avaient été surévaluées. L’éditorialiste prévoyait un dur réveil pour toutes ces entreprises lors de la reprise des cotations.

Il soulignait cependant que la Société des bourses françaises (S.B.F.) avait fait une conférence de presse pour indiquer qu’aucune date n’avait été fixée pour un retour à la normale sur les marchés mondiaux. En clair, le bordel était incontrôlable et la réouverture des marchés était repoussée sine die. 

Perspicace, La Finance estimait que de grosses entreprises comme BIBEEMEU Inc, reine du business électronique allait subir le contrecoup de son engagement dans ce domaine ces deux dernières années. De même, reprenant l’avis de plusieurs de ses confrères, le journaliste du quotidien financier estimait que la première entreprise mondiale éditrice de logiciels allait pâtir de son manque de sérieux en matière de sécurité. Depuis des années, les hackers du monde entier publiaient articles sur articles pour dénoncer des trous de sécurité et apporter des réponses que la société elle-même ne semblait vouloir apporter. Jusqu’ici, la portée de cette négligence sur les ventes était nulle. Mais cette fois, pronostiquait le journaliste, il était clair que les événements changeaient la donne…

Quelques encadrés permettaient de comprendre l’étendue du drame financier qui se jouait dans le monde. L’effet domino craint depuis des années par le monde de la finance était en train de prendre vie. Depuis bien longtemps, cette théorie permettait aux autorités de renflouer des banques en faillite sur le compte du budget de l’Etat sans que personne n’y trouve grand-chose à redire. L’effet domino était l’idée selon laquelle toutes les banques et toutes les entreprises sont liées entre elles. Les unes et les autres se prêtent et se doivent mutuellement des sommes colossales. Dès lors, si l’une des principales banques mondiales faisait véritablement faillite et que personne ne venait à son secours, il était probable que d’autres suivent, par effet domino. Tout le secteur financier courant ainsi à sa perte. 

Bilan, lorsqu’une banque fait faillite, on observe généralement une union sacrée.

Cette fois, l’une des premières banques françaises fermait ses portes. Le gouvernement devait faire une déclaration à ce sujet le lendemain…

Plusieurs sociétés de Bourses annonçaient déjà de grandes vagues de licenciements. Le secteur avait déjà été durement touché au cours des années précédentes. Mais là, cela promettait de saigner… 

SIEGE DE LA C.I.A., LE 17 JANVIER

Wiliam T. Anderson était dépité. Il voyait son mandat présidentiel s’évaporer au fur et à mesure que le chaos économique grandissait. Il se sentait, paradoxalement, de plus en plus et de moins en moins impliqué par les événements.

D’un côté, il se disait que tout était perdu et que ce n’était même plus la peine de tenter de mettre un terme aux agissements de l’organisation.

De l’autre, il savait qu’en élucidant toute cette affaire il pouvait encore espérer se présenter à des élections dans un pays qui ressemblerait à un pays…

Le responsable de l’agence en charge des pays de l’Est fit irruption dans la salle qui servait de centre de commande vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il s’avança vers le directeur et lui tendit un papier.

Anderson releva les yeux et lui dit :

―  Pourriez-vous être plus précis ?

―  Monsieur, deux représentants de commerce russes ont été tués en Bulgarie où ils avaient monté une vague entreprise d’import-export qui n’était semble-t-il qu’un paravent. La société n’a jamais fait la moindre affaire. Le bureau était tellement discret que leur mort aurait pu passer inaperçue pendant quelques semaines. C’est le chien d’un voisin, qui a bizarrement hurlé à la mort devant leur porte jusqu’à ce que le gardien ouvre, qui a permis de mettre au jour leur décès il y a quelques jours. Les légistes sont sur place, nous n’avons pas encore reçu le détail de l’histoire.

Ce qui nous intrigue est leur ancienne appartenance aux services russes (K.G.B. puis S.V.R.) et qu’ils ont toujours travaillé en binôme. Or, dans cette affaire, nous avons longtemps cherché un binôme de ce type.

Il est possible que nous l’ayons trouvé. Leur mort est une mise en scène. La police bulgare penche pour un règlement de comptes mafieux. Nous n’en croyons pas un mot. En effet, il est clair que le travail est celui d’un grand professionnel. Plutôt un membre ou ex-membre de services spéciaux qu’un boucher recruté dans une banlieue défavorisée par la Mafia. Une seule balle par personne pour donner la mort. Puis un chargeur vidé n’importe comment dans les corps pour tenter de faire croire à un carnage. Pour nous, c’est gros comme une maison. Ce n’est pas un règlement de comptes…

―  Bien, faites passer l’information à Neil Mulder au F.B.I.. Il faut qu’il soit au courant au plus tôt.

Le directeur de l’agence se tourna vers son secrétaire particulier.

―  Faites réveiller Olmes. Je veux que ses services aient fini le scénario d’opération psychologique à destination de la population sous 24 heures. Nous devons rétablir la confiance. Les marchés doivent rouvrir au plus tôt !

―  Oui monsieur

MAISON-BLANCHE, LE 17 JANVIER

Le Président américain avait réuni à nouveau tous les protagonistes de l’affaire.

―  Alors messieurs ? Où en sommes-nous ?

Anderson prit la parole, suivi par Neil qui put confirmer son discours. Tout semblait perdu à moins que le service des PsyOps puisse fignoler quelque chose qui marche. Mais il y avait peu de chances pour que les opérateurs de marché cessent leurs réactions irrationnelles du jour au lendemain. De plus, privés de chiffres sûrs, ils ne risquaient pas de reprendre confiance…

―  La Firstcorp ne semble pas être en mesure de rouvrir la vanne des chiffres avant quelques jours. La société était censée avoir un plan de continuité pour ce genre de problèmes, c’est-à-dire d’avoir un système d’information en double, prêt à démarrer en cas de problème. Mais il semble que ce système n’ait jamais été testé. Et lors de la tentative de lancement, cela a planté. L’idée qui est désormais retenue est de simplement réinstaller tous les systèmes sur l’ancien réseau et reprendre les données contenues dans le système de sauvegarde. La migration de ces données sera certes compliquée, mais au moins, la probabilité de réussite est forte, indiqua le patron de la N.S.A., John Irving.

Les responsables de la communauté du renseignement purent par ailleurs confirmer que de nombreuses personnes avaient été tuées dans le monde et qu’il y avait sans doute un lien avec cette organisation. 

―  Peut-être la guerre allait-elle prendre fin, faute de combattants ? hasarda Kevin Johnson, l’agent en charge des délits financiers de la N.S.A.

Le Président se tourna vers l’agent.

―  C’est très probable en effet monsieur Johnson. Toutefois, je souhaiterais que vous preniez en compte une ou deux variables… Notre économie est pratiquement à genoux, celles des autres pays développés également. Tous les marchés financiers sont clos depuis des jours, ce qui n’était jamais arrivé. Il est peu probable qu’ils rouvrent dans les jours qui viennent. Vous qui êtes un financier M. Johnson, comment voyez-vous l’avenir, même si la guerre s’arrête ?

Johnson devint tout rouge. Chercha un regard de soutien autour de la table, mais ne l’obtint pas.

Michael Collin se demandait s’il devait parler de l’idée qui lui trottait dans la tête. S’il lui fallait faire part de son analyse dans cette pièce où la moitié des gens ne pouvaient faire la différence entre HTTP et SMTP… Il décida que, désormais, il allait redonner une plus grande part à son activité underground. Fini le codage de petits utilitaires pratiques. Fini, le côté bien lisse du hacker qui apporte des outils de protection gratuitement à la communauté. Il reprenait ses habits de chapeau gris (ni pirate, ni hacker) car l’avenir et les événements le lui imposaient.

Bill Clinton prit la mesure du désastre. L’économie risquait bien de s’écrouler totalement. Certains avancèrent que le système capitaliste, l’économie de marché avait déjà subi de nombreuses crises et qu’il survivrait forcément à celle-ci. Ce n’était qu’une question de temps. Le Président leva les yeux au ciel. « Forcément », comme si cela lui importait. Il voulait savoir quand et comment. De plus, il n’avait pas le temps d’attendre. Et il craignait bien de rester dans l’histoire comme le Président qui n’avait pas pu faire face à ce drame informatico-informationnel.

Neil Mulder hasarda une idée : 

―  Monsieur, il semble en effet évident que les méchants aient mis un terme à leur entreprise de destruction de nos économies. Pour une raison qui, je le rappelle ici à tout le monde, nous échappe. D’autant que nous savons maintenant de manière à peu près certaine que les deux hommes que nous soupçonnions d’être à la tête de l’organisation ne l’étaient pas… Bref, quoi qu’il en soit, la guerre étant finie, je pense, monsieur le Président, que notre problème majeur est de redonner confiance aux marchés financiers et aux débiles qui travaillent sur ces marchés sans visiblement avoir les nerfs assez solides. Ma proposition est la suivante : organisez une conférence de presse, soyez mélodramatique, comme en temps de guerre. Appelez-en au sens de la nation, de la planète, du marché, de la finance, de ce qui vous semble utile, pour rallier les opérateurs, les banquiers, la finance à votre panache… Il faudrait qu’ils vous suivent comme un guide dans la tourmente. Cela permettrait de calmer les esprits et de redonner confiance.

Dereck Olmes, le patron du service des opérations psychologiques de la C.I.A. sembla sortir d’hibernation. Lui qui était si pâle ces dernières heures venait de virer au rose vif. Ses joues étaient désormais très colorées.

―  Mais c’est justement ce que nous vous proposons dans le plan de reprise en main des opinions qui est devant vous, monsieur le Président, dit-il en lançant un regard noir à Mulder.

―  Messieurs, je n’aurai pas trop de la nuit pour lire ce dossier et préparer mon intervention de demain au cours d’une conférence de presse exceptionnelle que vous allez convoquer. Je veux toute la presse, je veux que les journalistes soient appelés un par un et qu’on leur dise que je vais faire des déclarations très importantes. Faites leur le coup du super scoop qu’ils risquent de manquer. Je veux que toutes les télévisions réservent leur début de soirée pour moi. C’est très important !

Tout le monde avait compris. Les hommes et les femmes présents dans la salle sortirent en silence et de petits groupes se formèrent dans les couloirs de la Maison-Blanche.

BUREAU DE PRESSE, MAISON-BLANCHE, LE 18 JANVIER

Le Président s’était imprégné du dossier fourni par Dereck Olmes. Toutefois, le discours proposé ne l’avait pas ravi et il avait apporté son grain de sel. Bill Clinton avait toutefois retenu la leçon de son dernier passage devant les caméras sous couvert des conseils éclairés des équipes de Dereck Olmes. Il savait qu’il lui fallait avoir un air détendu et enjôler les journalistes. Cette fois, les choses étaient un peu plus complexes car il fallait également avoir l’air de ne pas prendre à la légère la catastrophe économique provoquée par l’organisation.

Bill Clinton entra dans la salle 12 minutes avant le début de la conférence. Le service de presse de la Maison-Blanche avait bien travaillé. Toute la presse était là. Même les correspondants étrangers. 

Bill Clinton tenta de paraître aussi détendu qu’il avait pu l’être lors de précédentes conférences de presse. Il répondit à bien plus de questions qu’il ne le faisait d’habitude. Mais la presse ne s’y trompa pas. Le Président était angoissé et n’avait pas de réponse définitive au problème que les pays développés rencontraient. De nombreux journalistes étaient déjà persuadés que les entreprises avaient donné trop d’importance au canal de vente que pouvait constituer Internet. Après avoir, pendant des années, reproché aux mêmes sociétés de ne pas se lancer avec suffisamment de volonté dans le commerce électronique, ils titraient désormais sur le mode « l’aveuglement du monde développé ». Les consultants et leurs études, si souvent citées à longueur d’articles, étaient désormais pointés du doigt par la presse qui leur reprochait un trop grand optimisme dans ce domaine.

Dans la même veine, certains media reprochaient au président et à son vice-président d’avoir trop milité pour le développement d’Internet. Et son manque d’annonces au cours de la conférence de presse, notamment sur l’arrestation d’un quelconque cyber-bandit, ne militait pas en sa faveur. Les articles allaient être mauvais et les responsables du service de presse l’avaient senti. Quant à Dereck Olmes, il avait compris que le travail de son équipe avait été, au moins partiellement, vain.

Au cours de la conférence de presse, Bill Clinton n’avait pas pu annoncer grand-chose, à part la fin des problèmes connus ces derniers temps sur les réseaux électroniques. Il avait expliqué que les services secrets du pays avaient démantelé une organisation terroriste ayant des ramifications partout dans le monde. Il ne put cependant donner aucun détail sur les personnes éventuellement arrêtées comme l’avaient réclamé les représentants de la presse. Mais il assura tout le monde de la fin de ce qui aurait pu être un cyber-conflit mondial. Il félicita les représentants des agences de renseignement et rappela que son Administration avait été à l’initiative de la création de nombreuses officines chargées de lutter contre le cyber-terrorisme. Ces officines avaient été d’une grande aide au cours des mois qui venaient de s’écouler, souligna-t-il. Mais la presse aime le concret. Elle aime aussi pouvoir livrer à ses lecteurs des coupables clairement identifiés ou identifiables. Le discours n’avait donc pas remporté un franc succès.

D’autant que, dans les heures qui suivirent, des petits malins qui surfaient sur le climat actuel et qui avaient tiré les enseignements des actes de l’organisation tentèrent quelques actions de déstabilisation qui achevèrent de convaincre la presse de l’inefficacité des pouvoirs publics. Les marchés n’étaient pas près de rouvrir leurs portes…

SIEGE DE LA N.S.A., LE 19 JANVIER, BUREAU DE MICHAEL COLLIN

Michael regardait fixement son écran depuis déjà une heure et demie. Pourtant, il n’y avait rien à y voir à part un logiciel client permettant de se connecter à l’IRC. Il n’avait jamais déclenché de connexion à l’IRC depuis cette machine. Cela s’expliquait de plusieurs manières. La première était que, selon les critères imposés par l’Agence, personne ne pouvait se connecter à l’IRC avec un ordinateur relié au réseau interne. De fait, la batterie de firewall empêchait ce genre d’activité… La deuxième était que Michael préférait apparaître sur l’IRC avec son nom de hacker sans qu’y soit accolé un panneau affichant comme adresse quelque_chose.nsa.gov… La troisième et dernière, était qu’il lui suffisait de se connecter depuis son portable qui était posé sur le bureau à côté de l’ordinateur officiel…

Son esprit bouillonnait. Le modèle capitaliste était-il véritablement en train de s’effondrer ? Michael avait plusieurs fois eu des discussions sur ce thème avec des petits camarades du monde underground. Fallait-il faire la guerre aux entreprises non citoyennes, fallait-il couler, via les réseaux, des sociétés qui se permettaient de ruiner la vie de dizaines de milliers de salariés soudain mis à la porte sous de fallacieux prétextes de rentabilité ? Le système capitaliste allait-il un jour aller dans le mur comme le système communiste avait pu le faire ? Bref, Michael, en bon jeune homme américain, avait été « gauchiste » sans le savoir… 

Il devait désormais tirer les conclusions de ce qu’il observait depuis quelques mois en témoin privilégié. Un ordre des choses s’écroulait. Qu’allait-il apparaître en lieu et place ? Pouvait-il et devait-il devenir acteur ? Jusqu’ici, il avait suivi les ordres, remonté des pistes, confronté des chiffres, des théories. Mais pouvait-il entamer lui-même, aidé de certains amis, une action contre l’organisation ou ce qu’elle avait engendré ?

Il se connecta au réseau.

En quelques instants, il avait réuni une grosse quinzaine de personnes dans un canal de discussion créé pour l’occasion. Tous lui posaient la même question : 

―  Tu as rooté une machine de la N.S.A. ?

Il ne répondit pas immédiatement et lança un caillou dans la mare. Il se demandait s’il allait réussir là où tous avaient échoué. Unir pour plus de quelques jours autant de personnalités disparates :

<P1nT0r> Le temps est venu où vous devez choisir entre une union de nos forces et le chaos. Je dispose de tous les éléments pour vous prouver qu’un nouvel ordre va se mettre en place et que, sans une union, nous serons balayés.

La discussion fut longue…

Mais l’union était réalisée.

Il fallait maintenant qu’elle dure…

BUREAU DU REDAC’CHEF, SIEGE DE LA FINANCE, LE 20 JANVIER

Pierre avait bien dû répondre à l’appel lancé de manière définitive par son rédac’chef. Cela faisait deux fois qu’il trouvait des prétextes pour ne pas se rendre aux rendez-vous que celui-ci lui avait fixés. Il n’y avait plus vraiment d’échappatoire.

―  Salut Pierre. Assieds-toi.

―  Merci Chef.

L’odeur de cigare froid prit Pierre à la gorge. Trop tôt le matin, pensa-t-il…

―  Bon, Pierre, tu as intérêt à avoir quelque chose de chaud, parce que cela fait des mois que tu ne fous plus rien, que tu n’as pas pondu une ligne et que tu fais une pseudo-enquête sur un truc fumeux de sociétés de données financières qui seraient infiltrées par le Département de la Défense américain. Vas-y, dis quelque chose d’intelligent, parce que je ne te cache pas que tes collègues commencent à jaser et que moi, en plus de me mettre dans une situation difficile, cela me fait chier.

―  J’ai une histoire… Mais tu ne la croirais pas. Alors, ce que je vais faire, c’est que je vais te filer ma démission, et puis, je vais aller faire autre chose. Ecrire un livre sans doute. Un livre sur une guerre terrible qui vient d’avoir lieu. Mais vous ne l’avez même pas vue…

―  Mais qu’est-ce que tu me racontes ?

―  Chef… Qu’est-ce que vous nous racontez là, c’était la question que me posaient les responsables de certaines boîtes financières quand je leur disais il y a un moment qu’ils négligeaient la sécurité de leurs systèmes d’information. Et ils ajoutaient généralement, ce n’est pas vrai. Aujourd’hui, la plupart comptent leurs abatis.

Pierre eut une courte conversation avec le rédacteur en chef qui ne put que se lamenter sur le départ de son journaliste. Il ne comprenait pas ce qui le poussait à partir. A part, sans doute, le temps nécessaire à l’écriture d’un bouquin… 

EPILOGUE

L’union des meilleurs hackers de la planète dura. Leur nombre allait croissant. Ils défaisaient et infiltraient tout ce qui leur semblait suspect, tout ce qui ressemblait à une émanation d’une organisation qu’ils considéraient comme néfaste. 

Depuis des années, les meilleurs d’entre eux passaient d’un groupe à l’autre. Ou bien étaient membres de plusieurs groupes à la fois. Si bien que tout était dans tout et que tout ce petit monde se connaissait assez bien. 

Mais cette fois, il n’y avait plus de noms de groupes. Plus de rivalités. Simplement une union sacrée. Ils étaient en lutte. Et ils imposaient leur vision du monde sur ce réseau. Une nouvelle forme de démocratie voyait le jour…

NOTES DE L’AUTEUR

Les dernières lignes de ce livre ont été écrites dans un café sur la place du Trocadéro à Paris un soir de septembre 1999. Les premières lignes avaient été écrites sur un vieux Macintosh dans un appartement sous les toits de Paris en 1996. Entre-temps, le livre est passé par trois ordinateurs, trois traitements de texte et trois pays sur deux continents.

J’espère que vous avez passé un bon moment en lisant ces pages que j’ai voulues sans prétention.

Kitetoa 

(kitetoa@kitetoa.com)

ANNEXES

QUI FAIT QUOI ET OU DANS CETTE HISTOIRE ?
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MODIFIER L’INFORMATION SUR UN SERVEUR COMME LE NASDAQ, UN MYTHE ?
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Cette copie d’écran vous est offerte par le groupe United Loan Gunmen, mais aussi par Attrition (www.attrition.org). Le groupe ULG a réussi à publier ses propres news dans une zone du serveur du Nasdaq qui diffuse, justement, des nouvelles économiques distribuées par Reuters ou CNBC…

PRENDRE LA MAIN SUR LE SERVEUR DU NEW YORK TIMES ? C’EST POSSIBLE
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C’est en tous cas ce que le groupe Hacking for Girlies a fait le jour de la publication du rapport Starr…
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MAITRISER LES INFORMATIONS DIFFUSEES PAR ASSOCIATED PRESS OU ABC…

Toujours eux, les ULG ont su se rendre maîtres de ces serveurs. Ils auraient donc pu y publier n’importe quelle information…
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IMPOSER A SUEZ-LYONNAISE DES EAUX UN FAUX COMMUNIQUE DE PRESSE SUR SON PROPRE SERVEUR WEB

C’est ce que Kitetoa aurait pu faire en appuyant sur un bouton par la faute des administrateurs du serveur coporate de cette entreprise française. 

En donnant l’alerte, nous avons déclenché la fermeture des sites du groupe pendant plusieurs jours et un audit de sécurité poussé. Enfin une réaction intelligente…

Vous pouvez lire cette histoire vraie ici :

http://www.kitetoa.com/Pages/Textes/Les_Dossiers/Admins/suez_lyonnaise_best_lamerz_ofdayear1.htm 
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� � LIENHYPERTEXTE http://www.kitetoa.com/Pages/Textes/Interviews/L0pht/sommaire_Dr_mudge.htm ��http://www.kitetoa.com/Pages/Textes/Interviews/L0pht/sommaire_Dr_mudge.htm� 


� Rendons à Jean-Michel ce qui est à Jean-Michel : « tout ça » est une expression visant à désigner les Nouvelles Technologies de l’Information et de la Communication  au sens large et qui a été lancée par Jean-Michel Billaut. Qu’il soit ici remercié pour tout ce qu’il a fait.  





� Dans l’esprit de l’auteur, un hacker est un informaticien talentueux, capable de lever toutes les barrières de sécurités mises en place par un (ou des) administrateur(s) réseau(x). Il entrera (ou non) là où il n’est pas invité, réparera le problème de sécurité qui lui a permis d’entrer, puis, signalera à l’administrateur du réseau ce qu’il a fait. Enfin, un hacker peut aussi, simplement, être un bidouilleur de talent, qui dévoile les problèmes liés à tel ou tel logiciel connu et apporte une solution. A l’opposé, le pirate informatique entrera sans être invité, volera des données ou compromettra le réseau informatique sur lequel il sera entré. 





� Rendons cette fois à Muzik  ce qui est à Muzik. Cette expression a été utilisée par ce dernier lors d’une de nos nombreuses discussions sur ce sujet. Qu’il soit ici remercié d’être lui.


� Cheval de Troie. Bombe logique : ces programmes informatiques permettent, pour le premier, d’ouvrir une porte dérobée dans un réseau et, pour le second, de déclencher à une date précise, un virus ou la destruction d’un réseau.


� S.V.R. : le K.G.B a été scindé en deux branches. Le S.V.R agit à l’extérieur de la Russie et le F.S.B. s’occupe des « affaires » intérieures


� L’IRC (Internet Relay Chat) est un maillage mondial de serveurs permettant de dialoguer en temps réel avec des milliers de personnes connectées en même temps que soi. 


Note de l’auteur : Cela n’a rien à voir avec les programmes stupides qui ont fleuri dans le sillage du e-commerce/business et qui sont proposés notamment par Microsoft ou A.O.L..


� BBS : voir page � RENV BBS \h ��� RENVOIPAGE BBS \h ��102�


� Sysop : system operator. Au temps des BBS, le sysop était le propriétaire des lieux, le mécanicien en chef du serveur et donc, Dieu… ;)


� Cette technique permet à un ordinateur connecté au réseau d’usurper une adresse IP. Il s’agit par exemple de faire croire à un serveur qu’un ordinateur appartient au réseau interne de l’entreprise pour disposer de certains droits.





� L0pht (L - zéro - P - H - T) existe et vous feriez bien de suivre leur actualité…


;)


www.l0pht.com 





� Jusqu’à aujourd’hui, en 1999, personne n’a jamais pu affirmer avoir les preuves d’une entrée illicite sur ce réseau militaire américain. Bien entendu, personne n’a intérêt à s’en vanter… Ce réseau pourrait être assimilé à un énorme Intranet réservé à l’armée et au gouvernement américain.


� DBA : Database Administrator (administrateur de base de données)


� Sysadmin : System Administrator (administrateur système)


� Etant bien trop stupide pour imaginer un truc aussi génial, j’ai emprunté cette idée à Roelof Temmingh dont vous pouvez utilement lire la pensée éclairée sur cette page :�� LIENHYPERTEXTE http://www.hackernews.com/orig/nitmar/nitmar1.html ��http://www.hackernews.com/orig/nitmar/nitmar1.html� ou une traduction en français à cette adresse : � LIENHYPERTEXTE http://www.kitetoa.com/Pages/Textes/Textes/roelof_index.htm ��http://www.kitetoa.com/Pages/Textes/Textes/roelof_index.htm� .
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